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et  l’histoire  à la  main,  quel  immense  territoire  se  trouve 
enserré  dans  l’étendue  des  côtes  découvertes  par  les  Portugais  ; 
on  estime  son  étendue  à 1,800,000  kilomètres  carrés  équivalant 
à celle  de  toute  l’Europe  centrale. 

La  nation  portugaise  s’est  réveillée  de  sa  torpeur  et  de 
nos  jours  elle  fait  de  grands  efforts  pour  conserver  intacte 
la  gloire  passée.  Déjà  de  hardis  explorateurs,  et  citons  parmi 
eux  Serpa  Pinto,  Iwens  et  Brito  Gapello,  ont  prouvé  de  quoi 
ils  sont  capables.  Gomme  le  fait  observer  notre  savant  col- 
lègue, cette  initiative  est  due  surtout  à la  société  de  géographie 
de  Lisbonne,  qui  ne  cesse  de  stimuler  le  gouvernement. 

» Gomme  moi,  Messieurs,  vous  serez  d’avis  que  cette  remar- 
quable notice  historique  a sa  place  toute  marquée  dans  notre 
Bulletin  à côté  des  autres  mémoires  de  notre  honorable 
vice-président.  J’ai  l’honneur.  Messieurs,  de  vous  en  proposer 
l’impression.  » 

M.  le  baron  Octave  van  Ertborn,  deuxième  rapporteur, 
s’énonce  comme  suit  ; 


« Messieurs, 

» Depuis  bientôt  vingt  ans  le  monde  civilisé  a les  yeux 
fixés  sur  l’Afrique  centrale,  sur  cette  terre  inconnue  qui 
pendant  tant  de  siècles  déroba  aux  hommes  les  sources 
mystérieuses  du  Nil. 

5î  Le  voile  qui  couvrait  cette  région  impénétrable  s’est 
déchiré  pendant  ces  dernières  années  ; les  Baker,  les  Gameron, 
les  Speke,  suivis  bientôt  par  les  Stanley,  les  Serpa  Pinto, 
ont  envahi  ce  vaste  continent  de  toutes  parts.  Nos  compa- 
triotes n’ont  pas  été  les  derniers  à y porter  le  flambeau 
de  la  civilisation  et  tous  les  jours  nous  sommes  témoins  de 
leurs  luttes  et  de  leurs  progrès. 

n Tout  ce  qui  a rapport  à ces  régions  éloignées  est  digne 
d’attention  et  notre  honorable  vice-président  M.  Delgeur  en 
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résumant  dans  son  mémoire  « L'Afrique  australe  et  hs 
Portugais  « le  résultat  de  toutes  les  tentatives  d’explorations 
qui  ont  été  faites  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 
nos  jours,  nous  a présenté  un  travail  du  plus  haut  intérêt 
scientifique.  Aussi  croyons-nous  aller  au-devant  des  vœux  de 
tous  en  proposant  son  insertion  dans  les  Bulletins  de  la 
société.  » 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  on  décide 
l’impression  du  mémoire  de  M.  le  d*"  Delgeur. 


7.  — M.  le  président  ayant  cédé  le  fauteuil  au  vice- 
président,  fait  une  conférence  sur^’  premier  méridien  et 
l'heure  universelle. 

L’orateur  fait  ressortir  l’utilité  de  prendre  une  résolution  sur 
cette  question  qui  se  re[)résente  à tous  les  congrès  et  qui 
intéresse  non  seulement  la  cartographie,  mais  encore  acquiert  de 
nos  jours  une  importance  nouvelle  pour  l’observation  des  i)héno- 
mènes  simultanés  qui  doivent  être  rai)portés  à une  heure  univer- 
selle. Il  fait  l’historique  des  divers  systèmes  qui  ont  servi  à fixer 
les  premiers  méridiens  en  usage,  et  aussi  des  divers  modes 
adoptés  aux  difïérentes  époques  pour  déterminer  l’heure.  Après 
avoir  résumé  les  résolutions  adoptées  par  les  congrès,  il 
indique  la  solution  qui  lui  paraît  propre  à concilier  les 
intérêts  de  la  science  et  les  amours-propres  nationaux  que 
la  question  semble  mettre  en  jeu. 
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8.  — A la  suite  de  cette  conférence  M.  le  vice-président 
Delgeur  s’exprime  comme  suit  : 

» Monsieur  le  Président,  les  applaudissements  unanimes  qui 
viennent  d’accueillir  votre  travail  vous  prouvent  le  prix  que 
la  société  attache  aux  intéressantes  communications  que  vous 
trouvez  toujours  le  temps  de  nous  faire  malgré  les  occupations 
nombreuses  attachées  à vos  fonctions. 

n Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  de  profiter  de  la  circon- 
stance pour  vous  féliciter  au  nom  de  la  société  du  nouvel  honneur 
que  S.  M.  le  Roi  vient  de  vous  conférer.  Bien  que  cette 
décoration  n’ait  aucun  rapport  avec  les  travaux  de  notre 
société,  nous  sommes  toujours  fiers  et  heureux  de  voir  apprécier 
les  mérites  de  notre  chef.  « (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Génard  s’associe  de  plein  cœur  à l’hommage  enthousiaste 
rendu  à notre  digne  président  ; il  fait  en  même  temps  des 
vœux  pour  que  les  décisions  jirises  au  congrès  de  Venise 
aient,.,  un  meilleur  sort  que  celles  prises  au  congrès  d’Anvers. 
En  effet,  à ces  dernières  assises  la  question  du  premier 
méridien  avait  été  résolue  dans  la  mesure  du  pjossible  ; et, 
remplissant  sa  mission,  le  bureau  en  avait  donné  ofllciellement 
avis  aux  différents  gouvernements  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  (^) 
Un  premier  pas  était  donc  fait  dont  on  pouvait  attendre  les 
meilleurs  résultats.  Cependant  la  question  fut  réintroduite  au 
congrès  de  Paris  et  nous  la  voyons  réapparaître  au  congrès 
de  Venise.  Au  deuxième  grouiie  du  congrès  de  Paris, 
M.  Langlois  et  l’orateur  avaient  signalé  l’inconvénient  de 
remettre  en  discussion  des  questions  résolues.  Si  les  congrès 
veulent  être  sérieux  et  produire  des  résultats  fertiles,  la 
dernière  de  ces  assemblées  ne  doit  pas  défaire  le  travail  des 
précédentes,  ce  serait  l'histoire  de  la  toile  de  Pénélope.  Mal- 
heureusement les  susceptibilités  nationales  jouent  ici  un  grand 
rôle  et  il  n’est  pas  probable  que,  malgré  les  travaux  des 


(l)  Voyez  le  Compte-rendu,  T.  II.  pp.  254,  257,  579  et  C06. 
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congrès,  on  arrive  bientôt  à une  entente  que  les  savants 
et  les  navigateurs  de  tous  les  pays  semblent  cependant  désirer 
vivement.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Génard  a été  heureux  d’avoir 
pu  assister  à la  lecture  du  beau  mémoire  de  M.  le  colonel 
Wauwermans  ; il  a la  certitude  que  si  la  question  du  méridien 
doit  être  traitée  de  nouveau,  Anvers  qui  au  congrès  de  1871 
a été  brillamment  représenté  par  feu  le  regretté  et  savant 
M.  Stessels,  trouvera  un  délégué  non  moins  compétent  dans 
la  personne  de  notre  infatigable  président.  {Applaudissements.) 

M.  le  président  remercie  l’assemblée  de  l’ovation  chaleureuse 
dont  il  est  l’objet  ; elle  lui  est  d’autant  plus  agréable  quelle 
. émane  spontanément  des  membres  d’une  société  pour  laquelle 
il  professe  le  plus  grand  dévouement. 

L’honneur  qui  lui  est  écliu,  quelque  haut  prix  qu'il  y attache, 
lui  prouve  surtout  une  chose  importante  dans  sa  carrière, 
c’est  qu’il  a quarante  ans  de  service. 

Répondant  à M.  Génard  il  pense  que  la  question  du 
méridien  a été  examinée  au  congrès  de  Venise,  sous  d’autres 
points  de  vue  qu’cà  celui  d’Anvers  et  quelle  y a fait  un 
grand  pas,  d’autant  plus  que,  comme  il  l’a  dit,  on  se 
trouve  en  présence  d’amours  propres  nationaux,  qui  tendant 
à le  céder  aux  faits  scientifiques,  donnent  une  importance 
nouvelle  à la  question. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  16  FÉVEIER  1882. 


Ordre  du  jour  : — 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  Janvier.  — 2®  Décès 
de  MM.  Burls,  Adan  et  Sclilagintweit-Sakürûnski.  — 3^  Correspondance. 
— 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5®  Annonce  de  la  visite  de  MM.  Rohlfs 
et  Coillard.  — 6®  Incident  concernant  un  article  sur  les  cartes  murales  de 
la  Bourse.  — 7°  Dépôt  d’un  mémoire  intitulé  : L’ orthographe  et  les  dénomi- 
nations géographiques^  par  M.  le  colonel  NVauwermans,  président,  et 
nomination  d’une  commission  spéciale  pour  l'examen  des  questions  ti’aitées 
dans  ce  travail. 


La  séance  est  ouverte  à 8.50  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’iiùtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d*"  L.  Delgeur,  vice-président,  et  P.  Génard, 
secrétaire  général. 

La  réunion  étant  fort  peu  nombreuse  à cause  du  mauvais 
temps,  M.  le  président  consulte  l’assemblée  sur  la  question  de 
savoir  s’il  ne  serait  pas  préférable  de  remettre  la  séance  à un 
autre  jour. 

L’assemblée  décide  qu’on  se  bornera  à traiter  les  affaires 
les  plus  urgentes. 
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1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  janvier  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  du  décès  de  M.  Burls, 
trésorier  de  la  société,  de  M.  le  colonel  Adan,  membre  elïectif, 
et  de  M.  Sclilagintweit-Sakiiliinski,  membre  honoraire.  Il  se 
proposait  de  faire  l’éloge  de  ces  membres  dont  la  perte  sera 
vivement  ressentie  par  la  société  et  remet  son  discours  à 
la  séance  suivante. 


3.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance  : 

— MM.  Baguet,  de  Boë,  le  baron  O.  van  Krtborn,  le 
chevalier  Gust.  van  Havre  et  Max.  Uooses  s’excusent  de  ne 
pas  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  Alfred  de  Jancigny  adresse  sa  Xotice  siu'  le  vice- 
amiral  baron  de  La  Roncière  Le  Xoiiri/. 

— M.  .Jacob  de  Neufville  fiiit  hommage  de  ses  Xoles  au 
crayon  sur  V Algérie. 

— M.  Victor  Gauchez  fait  parvenir  son  travail  intitulé  : 
L'application  du  mouvement  de  la  mer. 

— M.  Forges,  consul  do  Hawaii,  communique  des  rensei- 
gnements sur  les  puits  artésiens  aux  lies  Sandwich. 

(Remerciements.) 


4.  Sociétés  ccr)'cs pondantes. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
adresse  son  rapport  pour  l’année  1881. 
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— La  société  de  géographie  commerciale  à St-Gall  fait 
parvenir  son  2®  bulletin  renfermant  des  lettres  de  ses  mem- 
bres M.  Gottfried  Roth,  en  ce  moment  à Khartoum,  et  de 
M.  le  d"'  Conrad  Keller,  établi  à Ismaïla. 

— La  société  de  géographie  de  Lyon  adresse  les  procès- 
verbaux  des  conférences  de  MM.  Pelagaud,  voyageur  en  Afrique, 
du  d’’  Sacc  qui  a pendant  longtemps  habité  l’Amérique  du 
Sud  et  a fait  une  excursion  au  Paraguay  et  de  M.  G.  Revoit 
sur  le  pays  des  Çomalis  qu’il  a visité  deux  fois. 

— La  société  impériale  russe  de  géographie  communique 
le  rapport  sur  sa  séance  plénière  du  2 décembre  1881, 
renfermant  le  compte-rendu  fait  par  M.  le  secrétaire  de  la 
société  M.  V.  J.  de  Sresnevsky  sur  les  travaux  de  l’expédi- 
tion de  M.  Poliakow  à l’île  de  Saklialine  et  de  celle  de 
M.  Adrianow  dans  le  pays  de  Kouznetsk. 

— La  société  de  géographie  hongroise  à Budapest  fait  savoir 
que  dorénavant  ses  bulletins  contiendront  un  abrégé  en  langue 
française  du  texte  hongrois. 

— La  société  de  géographie  à Jéna  annonce  sa  constitution 
sous  la  présidence  de  M.  le  d‘‘  E.  E.  Schmid,  professeur  de 
minéralogie  et  de  géologie  à l’université  de  Jéna.  L’assemblée 
accepte  l’échange  des  publications. 


5.  M.  le  président  informe  la  société  du  prochain  voyage 
en  Belgique  du  célèbre  voyageur  M.  Rolilfs  et  du  pasteur 
Coillard,  qui  recueillit  Serpa  Pinto  lors  de  son  voyage  en 
Afrique.  La  direction  de  notre  société  espère  les  recevoir 
dans  une  séance  qui  sera  annoncée  plus  tard. 
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6.  M.  le  président  fait  la  déclaration  suivante  ; 

Messieurs, 

“ Dans  la  séance  du  12  janvier,  j’ai  cru  devoir  présenter 
quelques  observations  au  sujet  de  la  publication  dans  un 
journal  étranger,  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie 
commerciale  de  Paris,  de  critiques  à l’adresse  des  cartes  de 
la  Bourse.  J’ai  omis  volontairement  de  prononcer  le  nom  de 
celui  qui  les  a faites.  L’article,  de  même  que  nos  observations, 
a été  reproduit  dans  un  journal  de  cette  ville  du  12  février. 
J’ai  hâte  de  vous  dire,  qu’autant  je  désapprouve  de  semblables 
publications  à l’étranger,  autant  elles  me  font  plaisir  chez 
nous.  Une  œuvre  aussi  considérable  ne  peut  pas  être  à l’abri 
de  critiques,  des  erreurs  y sont  inévitables,  et  je  me  félicite 
quelles  ne  soient  pas  plus  nombreuses;  leur  petit  nombre  fait 
honneur  à l’auteur  des  cartes,  car  il  prouve  le  soin  qu’il 
a mis  à exécuter  ce  travail  important  dans  un  temps 
relativement  très  court,  et  alors  qu’il  ne  pouvait  y consacrer 
que  les  instants  de  loisirs  que  lui  laissait  son  service  militaire. 
Il  faut  avoir  passé  par  ces  diflicultés  pour  comprendre  le 
nombre  immense  de  questions  à résoudre  dans  cet  énorme 
travail,  et  les  doutes  sur  lesquels  il  est  fort  difîicile  de  se 
fixer.  Le  silence  de  la  presse  locale  eût  été  la  condamnation 
de  l’œuvre  ; ses  critiques  au  contraire  nous  fourniront  le 
moyen  de  la  perfectionner.  Déjà  il  a été  tenu  compte  des 
critiques  faites  par  M.  van  Ertvelde  dans  le  Précurseur^ 
dont  nous  a parlé  notre  collègue  M.  le  d^  Delgeur  dans  la 
séance  du  12  octobre  1881.  D’autres  questions  relatives  à 
l’emploi  de  la  langue  flamande,  sont  en  ce  moment  soumises 
aux  études  du  comité  des  membres  effectifs. 

» Lorsque  l’heure  sera  venue  de  résoudre  toutes  ces  difficultés, 
je  suis  si  peu  ennemi  des  critiques,  je  les  crois  si  utiles, 
que  je  proposerai  à la  société  de  les  provoquer.  C’est  ainsi 
que  suivant  le  procédé  des  Elzevirs,  je  voudrais  pouvoir  placer 
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à la  Bourse  à la  disposition  du  public,  un  registre  où  chacun 
pourrait  consigner  ses  observations  en  les  signant.  Elles 
deviendraient  chacune  l’objet  d’une  étude  attentive  et  celles 
qui  seraient  reconnues  fondées  serviraient  à faire  des  corrections 
très  avantageuses.  N’oublions  pas,  Messieurs,  que  dans  un 
travail  de  cette  nature  : 

La  critique  est  aisée  et  fart  est  difficile. 


J5  II  est  telle  observation  que  son  auteur  croit  très  fondée, 
en  se  plaçant  à son  point  de  vue  particulier,  qui  tombe  abso- 
lument en  la  considérant  au  point  de  vue  de  l’ensemble 
systématique.  Un  marin  nous  signalait  l’absence  d’une  petite 
île  d’Europe  très  importante  pour  la  navigation.  Vérification 
faite,  il  a été  reconnu  qu’elle  était  représentée  sur  la  carte, 
mais  que,  eu  égard  à l’échelle,  elle  disparaissait  à la  vue  à 
cause  de  ses  faibles  dimensions  ; il  eût  fallu  fausser  la  carte 
pour  la  rendre  plus  apparente.  On  a critiqué  des  orthographes 
de  noms,  sans  remarquer  qu’un  changement  eut  entraîné  des 
conséquences  plus  défectueuses  encore  pour  tout  le  système. 
Des  négociants  nohs  ont  signalé  l’absence  de  certains  noms 
de  ports  qui  ont  pour  eux  une  grande  importance,  à cause 
de  leurs  affaires  personnelles,  sans  remarquer  que  l’échelle 
des  cartes  a obligé  d’en  négliger  beaucoup  d’autres  encore 
plus  importants  pour  ne  pas  les  surcharger  d’écritures.  Des 
marins  nous  ont  proposé  d’y  marquer  les  feux,  les  profondeurs  des 
ports,  sans  s’apercevoir  des  surcharges  que  cela  entraînerait. 
C’est  précisément  parce  que  nous  avons  reconnu  l’impossibilité 
de  tout  écrire  sur  les  cartes  que  nous  avons  préconisé  l’idée 
d’une  mappothèque  où  l’on  trouverait  les  renseignements 
nécessaires  pour  les  compléter. 

« Un  registre  à la  Bourse  pour  recevoir  les  observations  du 
public,  permettrait  d’inscrire,  à côté  de  chacune  d’elles,  les 
motifs  pour  lesquels  il  n’a  pas  été  possible  d’en  tenir  compte, 
ou  la  résolution  qui  a été  prise  à leur  sujet.  L’œuvre,  dont 
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la  société  de  géographie  est  justement  hère,  y gagnerait  en 
importance. 

’’  Pour  terminer  l’incident  du  12  janvier,  je  dois  vous 
informer,  Messieurs,  que  j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Strauss, 
dont  je  n’ai  plus  de  raison  de  taire  le  nom.  Je  me  suis  fait  un 
devoir  de  la  soumettre  au  comité  des  membres  effectifs  et  ce 
comité  a décidé  qu’il  n’y  serait  pas  fait  de  réponse.  D’ailleurs 
M.  Strauss  a eu  toute  satisfaction  par  la  publication  de  sa 
lettre  qu’il  a adressée  au  jourral  VEscaiU  et  que  ce  journal 
a reproduite  dans  son  numéro  du  15  février.  » 

M.  Strauss,  présent  à la  séance,  demande  à faire  des  obser- 
vations au  sujet  de  cette  déclaration  ; la  parole  lui  est  donnée. 
Il  déclare  que  dans  sa  communication  à la  société  de  Paris 
il  n’a  eu  aucune  intention  hostile  à la  société  d’Anvers  et 
qu’il  a été  étonné  de  l’accusation  qui  a été  lancée  contre  lui, 
qu’il  considère  comme  une  attaque.  M.  le  président  lui  répond 
qu’il  a rempli  un  devoir  en  défendant  la  société  et  ses  membres 
contre  toute  interprétation  pouvant  paraître  malveillante,  qu’il 
ne  veut  i)as  attacher  plus  de  valeur  qu’il  ne  faut  à cet  incident, 
mais  qu’il  persiste  à croire  que  la  publication  de  ces  critiques 
à l’étranger  est  regrettable;  que  d’ailleurs  si  M.  Strauss  avait 
assisté  aux  séances,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  la 
plupart  des  faits  qu’il  reproche  à la  société  ne  sont  pas 
fondés. 

Après  un  échange  d’observations  de  divers  membres,  l’incident 
est  déclaré  clos. 


7.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  sur 
Yorthographe  et  les  dénominations  gèograjdiigues,  formant 
le  résumé  des  débats  sur  cette  question  au  congrès  de  Venise. 
Il  expose  en  quelques  mots  l’importance  et  le  but  de  ce 
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travail  et  indique  l’utilité  d’en  faire  l’objet  d’un  débat  con- 
tradictoire. Il  se  met  à la  disposition  de  la  société  pour  en 
donner  lecture. 

MM.  Bernard  et  Mertens  font  remarquer  que  pour  discuter 
ce  rapport,  il  serait  désirable  qu’il  soit  publié  et  que  tous 
les  membres  puissent  en  avoir  connaissance. 

Après  un  échange  d’observations,  l’assemblée  décide  : 

Que  le  mémoire  sera  publié  dans  le  prochain  Bulletin 
sous  la  responsabilité  de  son  auteur; 

2°  Qu’une  commission  de  cinq  membres  sera  nommée  à 
l’effet  d’examiner  le  travail  et  de  présenter  son  rapport  dans  une' 
prochaine  séance  et  que  ce  rapport  sera  également  publié  ; 

3®  Qu’une  discussion  sera  mise  à l’ordre  du  jour  d’une 
prochaine  séance  sur  les  propositions  faites  par  l’auteur  du 
mémoire  et  sur  les  conclusions  de  la  commission. 

Conformément  à l’art.  21  du  règlement,  et  après  avoir  pris 
l’avis  de  l’assemblée,  à cause  du  caractère  personnel  de  son 
travail,  M.  le  président  désigne  comme  commissaires  MM.  Delgeur, 
Langlois,  Bernard,  Rooses  et  Strauss.  MM.  Delgeur,  Bernard 
et  Strauss,  présents  à la  séance,  acceptent  cette  mission. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


L'ORTHOGRAPHE 


ET  LES 

DÉHOMIITATIOITS  GÉOGRAPHIQUES 

AU  CONGRÈS  DE  VENISE 


par  M.  le  colonel  II.  \\’ArM'KKMANS,  thÉsident  de  la  société. 


La  réforme  des  dénominations  j^éographiquos,  dont  la  nécessité 
avait  déjà  été  indiquée  au  siede  dernier  par  le  géographe 
français  d’Anville,  a été  l’objet  do  nombreuses  discussions 
dans  les  derniers  congrès  de  géograi)hie.  A mesure  que  les 
relations  de  peuple  à peuple  se  multii)lient,  on  comi)rend  de 
plus  en  plus  l’importance  d’éviter  les  erreurs  (jui  résultent 
de  dénominations  imparfaites,  que  la  fantaisie  et  même 
l’ignorance  ont  introduites  dans  la  science  et  que  l’usage, 
<<  l’impérieux  tyran  des  langues,  n dit  Maltebrun,  a en 
quelque  sorte  consacrées.  On  a signalé,  par  exemple,  les 
appréciations  absolument  erronées  qui  résultent  de  l’emploi  peu 
raisonné  dans  les  cartes  ou  dans  les  publications  de  géographie,  de 
certains  7îO))is  collectifs,  — tels  ({\\q  golfes,  baies,  havres,  anses, 
racles,  ports,  ou  encore  océans,  mers,  lacs,  étangs,  marais,  — 
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que  la  science  cherche  à définir  en  y attachant  une  idée 
spéciale  et  qui,  employés  d’une  manière  malhabile,  ne  peu- 
vent que  dérouter  l’homme  d’étude  et  le  public.  C’est  ainsi 
que  nous  voyons  même  les  géographes  en  réputation, 
appliquer  indifiéremment  au  même  accident  géographique, 
les  noms  de  Golfe  de  Gascogne  et  de  Baie  de  Biscaye, 
sans  remarquer  que  les  mots  golfe  et  haie  impliquent  un 
caractère  particulier  qu’il  importe  de  ne  pas  confondre,  dans 
le  langage  précis  qu’exige  la  science.  — “ Une  haie,  n 
dit  Bescherelle,  « est  plus  grande  qu’une  anse,  moins 
» profonde  qu’un  golfe,  et  moins  fermée  qu’une  rade.  » — 
On  a signalé  l’extrême  irrégularité  qui  existe  dans  l’ortho- 
graphe des  noms  propres,  auxquels  on  substitue  trop  souvent 
des  traductions  fiinlaisistes,  qui  défient  toutes  les  recherches 
dans  les  dictionnaires  géographiques  et  conduisent  môme  aux 
I)lus  singulières  ambiguités:  — La  solution  de  la  question  de 
l’orthographe  géographique,  dit  M.  Gabriel  Gravier  dans  son 
compte-rendu  du  congrès  de  Venise  à la  société  de  géographie  de 
Rouen,  « s’impose  énergiquement.  Ifius  les  relations  interna- 
” tionales  se  multiplient,  plus  il  importe  de  s’entendre  sur 
» l’orthographe  des  noms  géographiques.  Dans  l’état  actuel 
’’  on  est  en  plein  inconnu  aux  frontières  mômes  de  son  pays. 
>7  Un  voyageur  prend  au  chemin  de  fer  un  billet  pour 
n La  Haye  ; après  bien  des  heures  de  route,  il  lit  sur  une 
» gare  sGravenliage  et  se  renfonce  dans  son  coin.  Plus  tard, 
))  il  regarde  sa  montre  et  dit  à son  voisin  : Décidément  nous 
n’arriverons  pas  à La  Haye  aujourd’hui  ! Non,  répond  le 
n voisin,  nous  l’avons  passé  depuis  deux  heures  ! Notre 
r pauvre  compatriote  (français)  ignorait  que  nous  avions 
n l’étrange  fantaisie  de  transformer  sGravenliage  en  La 
V Haye.  De  l’autre  coté  du  Rhin  vous  trouverez  Coeln,  Mainz 
» et  Mïmchen,  mais  vous  chercherez  eu  vain  Cologne,  Mayence, 
n Munich. 

» Il  n’y  a i)as  que  nous  qui  écorchions  les  noms  géo- 
” graphiques.  Prenez  Lishoa,  capitale  du  Portugal,  nous 
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« l’appelons  Lisbonne^  les  Allemands  Lissabon,  les  Anglais 
’’  Lisbon  (et  les  Hollandais  Lissabon).  Pour  Genova  nous 

»»  écrivons  Gênes,  les  Allemands  Genita,  les  Anglais  Genoa. 

55  Venise  est  Venedig  pour  les  Allemands,  Venice  pour  ' les 
55  Anglais,  Venetiè  pour  les  Hollandais  (et  les  Flamands), 
^ Bcvsna  pour  les  Grecs,  Venedik  pour  les  Turcs  et  Venezia 
’5  pour  les  Italiens. 

55  Cette  cacophonie  cause  parfois  de  curieux  quiproquos  : 
55  En  1850,  par  exemple,  le  Courrier  de  Gênes  annonce 

55  qu’on  a projeté  à Monaco  une  fédération  des  États  allemands 

55  de  second  ordre  en  opposition  avec  la  Prusse  et  l’Autriche. 
55  Un  journal  français  reproduit  le  fait.  Les  Allemands  s’éton- 
« lient  beaucoup  de  voir  la  principauté  de  Monaco  mêlée  à 
55  cette  affaire.  Le  journal  italien  avait  raison  et  le  journal 
55  français  avait  eu  le  tort,  en  reproduisant  l’article,  de  ne  pas 
55  traduire  le  nom  géographique.  Or  le  Monaco  des  Italiens 
55  est  le  München  des  Allemands  et  le  Munich  des  Français. 
55  M.  le  major  de  Sarrepont,  dans  son  ouvrage  sur  les  torpilles, 
» trouve  qu’Anvers  est  arrosé  par  un  fleuve  et  une  rivière  : 
55  XEscaut  et  le  Schelde.  Cette  duplication  intempestive  a 
55  bien  fait  rire  les  Belges,  mais  cela  ne  nous  empêchera  pas 
?5  de  donner  au  Schelde  le  nom  à'Escaid. 

55  Le  YIP  groupe,  et  spécialement  M''®  Kleinhans,  M.  Lu- 
w dovic  Drapeyron,  le  colonel  Wauwermans,  ont  bien  fait  de 
55  traiter  cette  question  des  noms  géographiques.  Nous  espérons 
55  qu’ils  n’auront  pas  perdu  leurs  peines  et  que  les  cartographes 
55  tiendront  compte  de  la  décision  prise.  « 

On  est  généralement  d’accord  pour  reconnaître  qu’il  y a 
urgence  à fixer  d’une  manière  précise,  le  système  des  déno- 
minations géographiques  qu’il  convient  d’adopter  dans  les 
publications  d’un  caractère  vraiment  scientifique. 

Un  progrès  considérable  résulte  constamment,  dans  l’étude 
des  sciences,  de  l’adoption  d’un  système  de  nomenclature  et  de 
définitions  fondé  sur  des  principes  rationnels.  Jusqu’au  com- 
mencement de  notre  siècle,  par  exemple,  la  chimie  qui  ne 
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faisait  usage  pour  désigner  les  corps  que  de  dénominations 
fantaisistes  empruntées  aux  alchimistes  ou  aux  officines  phar- 
maceutiques, n’établissant  entre  eux  aucun  lien  défini,  resta 
absolument  stationnaire.  Tout  à coup,  les  grands  travaux  de 
Priestley,  de  Scheele,  de  Lavoisier,  de  Humphry  Davy, 
établirent  entre  les  corps  des  points  de  comparaison  rationnels 
et  permirent  de  créer  une  nomenclature  chimique  systématique, 
avec  des  qualificatifs  propres  à établir  ces  analogies.  Cette 
nomenclature  s’imposa  dans  toutes  les  langues  par  son  caractère 
vraiment  magistral  et  contribua,  plus  peut-être  que  les  grandes 
découvertes  qui  suivirent,  à fonder  l’admirable  science  dont  les 
résultats  prodigieux  nous  étonnent  chaque  jour.  On  voit  encore 
employer  dans  certaines  officines  pharmaceutiques  les  mots  : 
émétique,  calomel,  sel  d'oseille,  conservés  dans  la  langue 
vulgaire,  au  lieu  de  tartrate  de  potasse  et  d' antimoine,  de 
protochlorure  de  mercure,  d'acide  oxalique,  mais  ce  sont  là 
des  irrégularités  qui  disparaissent  et  ne  recommandent  guère 
la  science  du  praticien  qui  persiste  dans  les  anciens  errements. 

A beaucoup  d’égards  on  peut  dire  que  la  géographie  en  est 
encore  à l’état  de  la  chimie  du  XVIIP  siècle.  Science  de 
fait  avant  tout,  la  multiplicité  et  l’irrégularité  des  dénominations 
défient  toute  comparaison  des  faits  analogues.  Un  grand  progrès 
résulterait  évidemment  d’un  système  de  dénominations  plus 
rigoureux,  substitué  aux  dénominations  absolument  arbitraires. 
L’imperfection  de  l’enseignement  géographique,  fréquemment 
signalée  de  nos  jours,  peut  être  en  grande  partie  attribuée  à 
l’absence  d’un  système  de  nomenclature  rigoureux. 

Divers  systèmes  ont  été  proposés  pour  opérer  la  réforme, 
mais  aucun  d’eux  n’a  prévalu  jusqu’ici,  parce  que  tous  sont 
conçus  au  point  de  vue  de  certaines  langues  particulières 
(et  principalement  des  langues  latines)  et  qu’une  telle  réforme 
n’a  de  chance  d'être  adoptée,  qu’à  la  condition  d’être  abso- 
lument cosmopolite.  Elle  doit  avoir  pour  conséquence  en 
effet  de  troubler  des  usages  établis  dans  les  divers  pays,  en 
imposant  des  dénominations  sinon  nouvelles  du  moins  rectifiées, 
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et  l’on  conçoit  qu’elle  ne  puisse  être  acceptée  qu’à  la 
condition  que  le  trouble  ne  soit  pas  trop  considérable. 

La  réforme  de  la  langue  géographique  nous  est  imposée 
non  seulement  par  l’intérêt  de  la  science,  mais  encore  par 
celui  de  la  facilité  des  relations  internationales.  Le  progrès 
des  moyens  de  transport,  le  chemin  de  fer,  le  télégraphe,  tend 
évidemment  de  nos  jours  à créer  une  langue  universelle,  qui, 
comme  le  latin  autrefois,  servira  à faciliter  les  relations 
entre  les  peuples.  Les  Romains,  en  conquérant  par  la  force 
des  armes  la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé,  y ont 
laissé  des  traces  indélébiles  de  leur  conquête  ; leur  langue  y 
a même  survécu  et  sert  encore  aujourd’hui  de  lien  entre  les 
peuples  qui  peu  à peu  s’affranchirent  de  leur  domination. 
La  nouvelle  langue  universelle  aura  ce  caractère  plus  civili- 
sateur, d’être  non  le  fruit  d’une  conquête  sanglante,  mais 
le  résultat  de  l’oeuvre  toute  pacifique  du  progrès  de  la 
science.  Quelle  sera  cette  langue?...  Il  serait  téméraire  de 
Taffîrmer.  Le  français,  l’une  des  formes  modernes  de  la  langue 
latine,  s’impose  par  son  élégance  et  sa  concision,  dans  les 
usages  diplomatiques.  A cause  des  vastes  possessions  coloniales 
de  la  Grande-Bretagne,  l’anglais  est  devenu  la  véritable  langue 
maritime.  L’allemand,  par  sa  richesse  de  composition,  la 
profondeur  de  ses  écrivains,  prend  de  plus  en  plus  rang 
comme  langue  scientifique  et  philosophique...  Le  français  est 
la  langue  géographique  la  plus  généralement  adoptée,  et  le 
congrès  d’Anvers,  dont  les  séances  furent  tenues  en  français, 
n’y  a pas  peu  contribué.  Dans  tous  les  congrès  c’est  le 
français  qui  domine  depuis  cette  époque.  Les  Hongrois,  les 
Slaves,  si  jaloux  de  leurs  langues  nationales,  n’hésitent  pas  à 
traduire  en  français  les  documents  qu’ils  nous  communiquent, 
jugeant  avec  raison  qu’une  langue  parlée  par  un  très  petit 
groupe  est  impropre  à répandre  les  idées,  à favoriser  le  progrès 
de  l’œuvre  scientifique.  Toutes  les  langues  semblent  subir  des 
modifications  dans  le  sens  d’une  sorte  d’unification  qui  ne 
nuit  pas  à la  variété;  malgré  le  dédain  des  langues  étran- 
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gères,  qui  fut  longtemps  un  trait  caractéristique  du  génie 
français,  nous  voyons  tous  les  jours  la  langue  française  s’enrichir 
de  quelque  mot  nouveau  emprunté  à l’étranger:  — rails,  loaggons, 
etc.  à l’anglais,  — thaliceg,  commandatiire  etc.  à l’allemand, — 
wateringues.  dunes,  au  hollandais,  — etc.  — de  même  qu’un 
grand  nombre  de  mots  nouveaux  créés  en  français  passent 
ne  varietiir  d’autres  langues:  — télégraphe,  diagramme, 
etc.  — Le  télégraphe  amène  aussi  l’unification  de  l’écriture,  et 
déjà  l’usage  de  caractères  spéciaux,  — tels  que  Xécritnre  gothique 
chez  les  Allemands,  — disparaît  peu  à peu.  Les  cartes  géogra- 
phiques, véritable  mode  d’écriture  idéographique,  si  utiles  pour 
établir  les  relations  entre  les  peuples,  seront  certainement 
l’un  des  instruments  les  plus  précieux  de  cette  langue  univer- 
selle ; leur  réforme  dans  un  sens  très  général  s’impose  au 
nom  de  la  civilisation  elle-même. 

En  affirmant  l’avenir  d’une  langue  universelle,  je  ne  veux 
nullement  prétendre  qu’elle  aura  pour  résultat  de  faire  dispa- 
raître les  langues  nationales  des  divers  peuples.  Je  crois  au 
contraire  qu’elles  continueront  à subsister,  de  même  qu’elles 
ont  survécu  au  latin.  Les  langues  nationales  sont  en  effet 
un  instrument  toujours  approprié  au  caractère  et  au  tempé- 
rament de  ceux  qui  les  emploient  et  resteront  comme  le 
moyen  le  plus  parfait  d’exprimer  leurs  passions,  le  résultat 
de  leur  génie  particulier.  Mais  je  crois  aussi  qu’il  importe, 
en  les  conservant,  d’éviter  de  s’y  cantonner  d’une  manière  trop 
exclusive,  afin  de  ne  pas  rester  étranger  au  mouvement  de 
progrès  général  qui  pénètre  d’autant  plus  difficilement  dans 
chaque  groupe,  que  le  groupe  est  moins  nombreux.  Il  y a 
toujours  du  patriotisme  à faire  le  sacrifice  de  ses  préjugés 
et  à accepter  les  enseignements  de  l’étranger  pour  ne  pas 
lui  rester  inférieur.  Si  au  point  de  vue  littéraire,  la  faculté 
de  formation  d’une  langue  suivant  son  génie  propre  est 
illimitée,  il  n’en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  scienti- 
fique, où  tout  doit  être  précis  et  rigoureux;  c’est  ce  qu’a 
parfaitement  compris  l’académie  française,  corps  régulateur  de 
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cette  langue,  en  appelant  constamment  dans  son  sein  un 
savant  distingué,  souvent  même  médiocre  littérateur,  mais 
dont  la  science  met  la  célèbre  compagnie  à l’abri  d’erreurs 
regrettables.  Il  importe  peu  que  tel  mot  littéraire  n’ait  pas 
son  équivalent  absolu  dans  une  autre  langue,  mais  il  importe 
beaucoup  au  progrès  de  la  science  qui  est  universelle,  que 
tous  les  termes  scientifiques  aient  une  équivalence  absolue 
et  indiscutable  dans  toutes  les  langues.  Tel  est  au  moins  le 
but  que  l’on  doit  chercher  à atteindre  dans  la  formation  des 
langues  scientifiques  distinctes,  par  des  réformes  opérées  mémo 
au  prix  de  certains  préjugés  ou  de  certaines  coutumes  nationales. 

La  question  de  la  reforme  des  dénominations  géographiques 
fut  soumise  au  congrès  international  de  Venise.  Un  système 
conçu  dans  le  sens  des  langues  latines  fut  même  proposé 
et  allait  être  accueilli  avec  une  grande  faveur  lorsque  je  crus 
devoir  intervenir  au  débat.  Ce  système  no  pouvait  selon  moi 
qu’ajourner  encore  la  solution  générale  en  la  compliquant 
davantage  ; je  fus  assez  heureux  pour  faire  accepter  une 
formule  moins  absolue,  moins  pa>'ticularistc,  si  je  puis  me 
permettre  cette  expression.  Le  temps  m’a  manqué  i)our  développer 
au  congrès  toute  ma  pensée.  Je  crois  d’autant  plus  utile  de  le 
faire  actuellement,  tout  en  vous  communiquant  les  résolutions 
du  congrès,  que  de  nouveaux  débats  ne  tarderont  pas  à 
naître  sur  cette  question,  chez  nous-mêmes. 

C’est  au  sujet  de  l’exécution  de  l’œuvre  monumentale  des 
Cartes  de  la  Bourse  (lAnvey's,  exécutées  par  le  capitaine 
Ghesquière,  que  mon  attention  a été  appelée  sur  cette  question 
des  dénominations  géographiques.  Ces  cartes  ont  été  faites  en 
français,  pour  autant  qu’on  puisse  dire  qu’elles  soient  exécutées 
dans  une  langue  quelcomjue,  à cause  des  quelques  rares  noms 
communs  qui  s’y  trouvent  inscrits,  ainsi  (pie  de  leurs  litres. 
Ce  système  répondait  au  but  commercial  et  maritime  pour 
lequel  ces  cartes  ont  été  dressées.  Quelques  personnes,  appréciant 
sans  doute  le  mérite  de  l’omvre,  ont  émis  le  désir  qu’elles 
soient  mieux  aiq)roi»riées  à l’instruction  du  peuple,  qui  chez 
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nous  parle  le  flamand  et  vient  les  visiter  avec  intérêt  dans 
un  local  presque  constamment  ouvert  au  public  ; à cet  effet, 
ces  personnes  proposent,  suivant  l’usage  constant  adopté  par 
l’administration  communale,  soit  de  les  traduire  en  flamand 
(langue  que  parlent  tous  nos  négociants  et  les  marins  de  même 
que  le  français)  soit  de  joindre  à chaque  indication  spéciale 
en  français,  sa  traduction  en  flamand.  Cette  proposition  mérite 
d’être  soigneusement  examinée  en  se  dégageant  de  tout  parti 
pris  a 'priori,  et  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de 
vue  du  progrès  scientifique.  C’est  ce  que  j’essaierai  de  faire 
en  complétant  les  impressions  que  j’ai  recueillies  dans  les 
débats  du  Congrès  de  Venise. 


I. 

Il  y a plus  d’un  demi-siècle  Maltebrun  écrivait:  “ Le  bon 
» sens  dicte  la  règle  d’écrire  chaque  nom  géographique  d’une 
n manière  aussi  rapprochée  que  possible,  de  celle  qui  est 
» usitée  dans  Je  pays  auquel  le  nom  appartient  et  de  celle 
» qu’indique  la  saine  étymologie.  Il  ne  faut  admettre  une 
5)  orthographe  corrompue  que  dans  le  cas  où  la  vraie  ne  serait 
» pas  entendue  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ainsi 
JJ  on  a certainement  tort  en  écrivant  Dannemarck  avec  la 
M consonne  allemande  ck  à la  place  de  Banemark  qui  est 
n à la  fois  conforme  au  génie  de  la  langue  française  et  à 
» celui  de  la  langue  danoise.  C’est  ainsi  qu’on  pourrait  ramener 
« à la  vraie  orthographe  un  certain  nombre  de  dénominations 
î)  géographiques.  Toutefois  un  nombre  infiniment  plus  consi- 
» dérable  échapperait  à jamais  à cette  réforme.  Il  serait  par 
î5  exemple  facile  d’introduire  le  mot  Ireland  au  lieu  di’ Irlande 
» et  on  y gagnerait  de  ne  plus  confondre  cette  île  avec 
» Ylslande,  mais  on  n’oserait  jamais  admettre  Scotland  pour 
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n Ecosse,  attendu  que  le  premier  nom,  quoiqu’il  soit  le  véritable, 
n ne  serait  pas  intellif^ible  pour  la  plupart  des  lecteui's.  Tâchons 
n du  moins  d’écrire  les  noms  des  villes,  qui  ne  sont  pas 
n enco^'c  frayiciscs,  comme  les  indigènes  les  écrivent.  Il  est 
n vrai  que  c’est  assez  dilllcile  de  pratiquer  cette  règle,  surtout 
n à l’égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  lesquelles  on 
n emploie  un  alphabet  dilTércnt  de  celui  adopté  par  les  nations 
n de  l’Europe  occidentale  : tels  sont  les  noms  russes,  persans, 
n arabes,  indiens  et  autres  ; tel  est  encore  le  cas  des  noms 
n polonais,  attendu  que  les  Polonais  ont  eu  la  bizarrerie,  en 
n appliquant  l’alphabet  romain  à leur  langue,  d’attribuer  *à 

plusieui's  lettres  une  valeur  ditrérenle  de  celle  que  nous 
■ leur  donnons » 

Né  à Thister  (Jutland)  en  Danemark,  Conrad  Malthc 
Bruun,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mnltebrun,  obligé  do 
fuir  sa  patrie  à l’âge  do  22  ans  à la  .suite  d’une  condamnation 
politique,  avait  trouvé  asile  en  Franco  ; il  y vécut  jusqu’en 
1820  é|>oque  de  sa  mort,  é|>ousant  toutes  les  passions,  toutes 
les  idées  de  sa  patrie  d’adoption.  La  solution  timide  et  diflu.so 
qu’il  nous  indique  ré|)ond  bien  à l'état  d’indétermination  dans 
lequel  l’étude  des  sciences  géographiques  était  restée  sous  la 
Restauration,  loi'sque  les  études  humanitaires  absorbaient  encore 
exclusivement  l’activité  do  la  jeune.sse  laborieuse  et  que  les 
langues  modernes  étaient  complètement  négligées.  Depuis,  cet 
état  de  choses  s’est  progressivement  modifié  et  il  no  semble 
plus  aussi  étrange  aujourd’hui  do  dire  Ireland,  Scoiland,  que 
du  temps  de  Maltebrun.  De  plus  les  Allemands  ont  adopté  la 
r^fjlc  absolue  dans  leurs  beaux  travaux  cartographiques,  de 
conserve)'  auu'  )iO)ns  gcog)'aphiqucs  leio's  fo)')nes  nationales 
e)i  se  )'app)'ochant  auta)it  que  possible  de  torthofjy'uphe 
locale. 

Cette  règle  a été  adoptée  au  congrès  de  Venise  dans  la 
séance  du  19  septembre  1881.  Nous  allons  voir  comment 
elle  peut  .recevoir  son  application. 
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II. 


Les  no7ns  2^^''02ores  des  villes,  des  bourgs,  des  villages  et  en 
général  de  tous  les  centres  habités,  sont  établis  par  les  actes 
de  leurs  gouvernements.  Rien  de  plus  facile  en  apparence 
pour  le  géographe,  que  de  se  conformer  à cette  nomen- 
clature officielle.  Dans  la  pratique  on  rencontre  néanmoins 
plus  d’une  difficulté. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  tous  les  gouvernements  de  l’Europe 
ont  fait  établir  des  cartes  nationales,  on  constate  dans  celles-ci, 
aussi  bien  que  dans  les  autres  documents  officiels,  tels  que 
les  livres  de  poste  par  exemple,  des  erreurs,  des  divergences 
assez  notables.  Au  congrès  de  Lyon  de  1881,  un  délégué  de 
la  société  de  Bordeaux  indiquait  la  nécessité  de  fixer  l’ortho- 
graphe et  la  prononciation  de  certains  noms  géographiques 
en  France  même.  Il  y aurait  donc  dans  chaque  pays  à opérer 
une  révision  des  listes  officielles,  en  se  basant,  comme  le 
disait  Maltebrun,  sur  les  enseignements  de  la  linguistique  et 
de  la  saine  étymologie.  Nous  croyons  cependant  qu’une  telle 
révision  dépasserait  singulièrement  le  but  assigné  à la  géographie 
générale  ; la  géographie,  on  ne  peut  assez  le  répéter,  est 
avant  tout  une  science  de  faits  positifs,  et  à ce  titre  ne  peut 
s’engager  dans  les  hypothèses  historiques  où  l’entraînerait 
l’étude  des  étymologies.  Son  domaine  est  déjà  assez  vaste  sans 
y introduire  des  faits  dont  l’importance  et  l’exactitude  seraient 
toujours  contestables  ; elle  doit  accepter,  ne  varietur^  les 
noms  officiels  reconnus  par  les  divers  gouvernements.  Le  congrès 
de  Venise  s’est  prononcé  d’une  manière  absolue  dans  ce  sens, 
en  invitant  les  sociétés  de  géographie  à se  communiquer 
les  textes  officiels  des  dénominations  géographiques  en 
usage  dans  leurs  pays,  afin  de  fixer  la  nomenclature 
générale. 

Les  cartes  d' état-major  dressées  partout  avec  beaucoup  de 
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soin,  sont  évidemment  le  meilleur  moyen  d’établir  ces  listes 
officielles,  car  elles  renseignent  non  seulement  les  noms  des 
villes,  leur  situation,  mais  encore  une  foule  de  noms  qui 
échapperaient  à toute  autre  mode  de  classification. 

Néanmoins,  si  la  géographie  générale  doit  s’interdire  toute 
modification  de  ces  listes  officielles,  il  n’en  est  pas  moins 
utile,  au  point  de  vue  de  la  géographie  locale,  d’opérer  cette 
révision  en  se  basant  sur  la  linguistique  et  les  étymologies  ; 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant,  que  plus  d’un  nom 
s’est  modifié  avec  le  temps  sous  l’infiuence  de  certaines  fantaisies 
populaires  et  qu’une  trop  grande  précision,  en  troublant  des 
liabitudes  acceptées,  serait  œuvre  absolument  puérile.  Il  serait 
impossible  par  exemple,  sans  recourir  à des  légendes  d’une 
exactitude  contestable,  de  fixer  l’orlhographe  exacte  du  nom  de 
notre  métropole  commerciale  qui,  à diverses  époques  s’est  écrit: 
Anclouerpi,  Andiccrp,  Anlwerp,  An  HiL'crrf,  llandiccrpen, 
Antorf,  etc.,  et  auquel  l’usage  populaire  a définitivement  substitué 
Anlicerpen  ou  Anvers.  Le  but  de  cette  révision  doit  être 
de  rechercher  les  erreurs  trop  évidentes  afin  de  les  signaler 
aux  gouvernements,  mais  ici  encore  le  géographe  manquerait 
à sa  mission  en  opérant  la  révision  de  son  autorité  privée. 
Dans  tout  gouvernement  bien  établi  la  modification  d’un  nom 
de  localité,  de  même  que  celle  d’un  nom  de  famille,  doit 
être  faite  par  un  acte  gouvernemental.  C’est  ainsi  que, 
lorsqu’au  sujet  des  cartes  de  la  Bourse  d’Anvers,  on  nous 
a demandé,  sous  prétexte  de  rectification  linguistique,  de 
transformer  les  noms  admis  de  Dixmuiden  ou  Scliaerbeek  en 
Diksmuiden  ou  Schaarheek , on  s’est  évidemment  trom[)é 
d’adresse  ; c’est  au  gouvernement  tout  d’abord  à opérer  la 
rectification  que  nous  n’aurions  qu’à  enregistrer  ensuite. 

Une  difficulté  plus  sérieuse  résulte  de  l’usage  très  défectu- 
eux qui  s’est  introduit  au  moyen  âge,  de  traduire  les  noms  de 
localités,  de  même  qu’on  traduisait  ou  latinisait  certains  noms 
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de  famille  (^).  Souvent  ces  deux  versions  d’un  même  nom 
subissant  chacune  des  altérations  successives  indépendantes 
l’une  de  l’autre,  arrivent  à ne  plus  avoir  de  rapport  entre  elles  0. 
Il  est  évident  que  pour  les  étrangers,  il  serait  très  difficile 
d’établir  un  rapprochement  entre  les  noms  français  de 
Roulers,  Gra^nmont,  Braine  le  Comte,  et  leur  traduction 
flamande  de  Rousselaer,  Geertsbergen  (ou  Geeraerdsbergen), 
BGraven  Braden,  qu’en  Belgique  nous  connaissons  à peine. 
Il  serait  logique  de  faire  choix,  dans  ces  dénominations,  d’une 
seule  version  officielle,  que  l’on  emploierait  dans  les  deux  langues 

(1)  Certains  noms  ne  subissent  qu’une  simple  altération  orthographique 
tels  que  Ortels  = Ortelius  ; van  de  Putte  = Puteanus  ; Sturm  = Sturmius. 
D’autres  se  transforment  par  traduction  tels  que  de  Smet  = Vulcanus  ; 
van,  den  Bossche=  Silvanus  = da  Silva  — Dubois  ; Romain  = Romanus  = 
van  Roomen  ; van  den  Borch  — Castro  = du  Chateau  ; van  den  Dael  — 
Délia  Yalle  = de  la  Yallée  ; van  der  Brugge  = du  Pont  ; van  der  Meulen  = 
Dumoulin. 

(2)  Le  mot  Ballon,  très  usité  dans  les  Vosges  pour  désigner  une  montagne 
isolée  (Ballon  d’Alsace,  de  Servance,  de  St.-Antoine,  etc.,  qui  n’ont  d’ailleurs 
aucun  rapport  de  forme  avec  une  boule  sphérique,  ni  avec  un  aérostat,) 
répond  exactement  au  mot  patois  alsacien  Belch  (montagne  dans  le  Jura 
près  de  Langenbruck),  Belchen  (dans  la  Forêt  noire  près  de  Badenweiler) 
ou  encore  Belicha.  Ces  deux  mots  de  Ballon  et  Belch,  qui  n’ont  plus 
conservé  aujourd’hui  aucune  apparence  d’une  origine  commune,  semblent 
cependant  provenir  tous  deux  du  culte  de  Bel  ou  Belèn,  dieu  du  soleil 
des  Celtes,  auquel  ces  hauteurs  étaient  consacrées,  ainsi  que  l’attestent 
divers  monuments  et  inscriptions,  tels  que  des  autels  de  pierres  levées. 
On  trouve  encore  la  ruine  de  Belenberg  entre  Wimmenau  et  Rotbach, 
les  champs  de  Bel  sur  divers  points  des  Vosges,  tel  que  le  Bel  d’Eguis- 
heim,  le  Belfeld  de  Sailtz,  le  Belacher  sur  le  plateau  de  Rossberg  près 
de  Hann. 

Bel  s’est  corrompu  en  allemand  sous  la  forme  Belch,  Belchen, 
Belichà,  ou  même  de  Beilage  (les  habitants  français  du  Val-de- ville 
désignent  sous  le  nom  de  Mont-Beilage  le  sommet  qui  s’élève  au-dessus 
de  leur  vallée  du  côté  de  Howald)  — En  passant  par  le  latin  B élus  ou 
Beleus,  il  a donné  au  français  le  nom  Ballon  dont  la  véritable  orthographe 
serait  suivant  M.  Charles  Gi’ad  : Bâlon. 
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à l’exclusion  de  l’autre,  et  nous  croyons  que  les  Flamands 
peuvent  légitimement  réclamer  pour  les  localités  flamandes, 
la  version  flamande,  et  que  de  même  les  Wallons  ont  le  droit 
de  conserver  pour  les  localités  wallonnes  le  nom  français  ou 
wallon.  Pour  les  cartes  de  la  Bourse  d’Anvers,  admis  à choisir 
entre  les  deux  versions  adoptées  dans  la  langue  otflcielle, 
nous  n’avons  pas  hésité  à adopter  ce  système  exclusif  et  nous 
avons  écrit:  Antiverpen,  Brugge  çra  flamand  et  non  Anvers, 
Bruges,  de  même  que  nous  avons  écrit  Liège,  Mons  en 
français,  et  non  Luik,  Bergen.  L’application  rigoureuse  de 
cette  règle  offre  le  précieux  avantage  d’introduire  dans  les 
cartes,  des  renseignements  ethnographiques  importants,  qui 
découlent  de  la  forme  même  des  noms  adoptés. 

Dans  cet  ordre  d’idées  on  écrira  Coeln  et  Alainz,  même 
sur  une  carte  française,  et  non  leur  traduction:  Cologne, 
Mayence,  de  même  qu’on  écrit  Newcastle  (Northumberland) 
et  non  pas  Neufchâteau,  et  que  dans  une  carte  flamande 
on  écriva  Neufchâteau  (Luxembourg)  et  non  Nieiao  kasteel. 
Au  congrès  de  Venise  quelques  géographes  ont  fait  remarquer 
que  pour  des  traductions  anciennement  admises,  comme  Cologne 
et  Mayence,  l’emploi  du  nom  officiel  aurait  de  graves  incon- 
vénients et  ils  ont  proposé  de  placer  dans  ce  cas,  à la  suite 
du  nom,  la  traduction  entre  parenthèse.  Ce  terme  moyen  n’a 
pas  été  admis  : on  a remarqué  que  les  cartes  doivent  avant 
toute  chose,  faire  connaître  aussi  exactement  et  complètement 
que  possible  la  forme  du  terrain  et  que  les  inscriptions  multipliées 
ont  toujours  le  défaut  de  couvrir  et  d’effacer  certains  détails 
utiles  à conserver.  Si  l’on  ne  peut  éviter  les  inscriptions,  il 
faut  au  moins  les  réduire  autant  qu’il  est  possible,  et  l’ajoute 
de  traductions  irait  à l’encontre  de  ce  principe.  D’ailleurs, 
introduire  l’idée  de  traduction  dans  les  cartes  serait  ajourner 
indéfiniment  la  réforme  dans  les  dénominations  géographiques, 
qui  ne  peut  se  réaliser  que  par  une  affirmation  positive  et 
constante  des  noms  officiels.  Toutefois  on  a admis  que  dans 
l’intérêt  de  l’instruction  et  les  cartes  destinées  à Tin- 
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struction  élémentaire,  on  peut  employer  le  système  des  tra- 
ductions à côté  du  nom  offlciel,  par  mesure  transitoire,  mais 
on  a repoussé  absolument  ce  système  dans  des  cartes  ayant 
une  valeur  scientifique. 

L’application  rigoureuse  du  système  d’ortliograplie  ofilcielle 
conduit  souvent  à d’étranges  anomalies  qu’il  semble  difficile 
d’admettre  : c’est  ainsi  que  lorsque  les  Anglais  écrivent  Valetta, 
Sanglea,  pour  désigner  les  cités  La  Valette  et  La  Sangle, 
fondées  par  les  grands  maîtres  de  Malte  de  ces  noms,  ils 
commettent  évidemment  une  iniquité  historique.  Nous  croyons 
que  si  l’on  peut  le  leur  reprocher  au  point  de  vue  scienti- 
fique, la  géographie  étant  une  science  de  fait,  doit  accepter 
aveuglément  les  faits  accomplis  et  ne  peut  dans  aucun  cas  se 
faire  l’écho  de  revendications  nationales.  Nous  commettrions 
une  faute  géographique  en  persistant  à écrire  aujourd’hui 
même  en  fiamand,  Rijsel  plutôt  que  Lille,  sous  prétexte  que 
ce  nom  désignait  cette  ville  lorsqu’elle  faisait  partie  des 
Flandres,  de  même  que  les  Français  ne  peuvent  se  refuser 
depuis  1870,  à écrire  Lichtenstein  et  Biedenhoven,  pour  désigner 
les  villes  qu’au trefois  ils  avaient  baptisées  Petite  Pierre  et 
(en  traduisant  l’ancien  nom  allemand,)  lorsqu’elles 
étaient  possession  française.  Lorsque  la  Prusse  substitue  par 
raison  politique,  au  nom  polonais  VOstrowo,  le  nom  allemand 
ééOstrau,  nous  pouvons  le  regretter  sous  le  rapport  linguis- 
tique, mais  nous  n’avons  pas  à protester.  Les  révolutions,  les 
conquêtes  amènent  de  pareils  changements  de  noms,  que  la 
science  ne  peut  recommander,  qu’elle  doit  même  déplorer, 
mais  quelle  doit  accepter  sous  peine  de  cesser  d’être  cosmo- 
polite. 

La  règle  absolue  d’adopter  l’orthographe  officielle  entraîne 
cette  conséquence  regrettable,  de  produire  dans  les  divers  pays 
des  dénominations  phonétiques  très  différentes,  selon  la  valeur 
particulière  attachée  à chaque  lettre.  Cet  inconvénient  est 
cependant  moindre  que  celui  d’une  orthographe  fondée  sur 
l’accord  phonétique,  qui  introduirait  une  variété  de  dénomina- 
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lions  extrême  et  souvent  fort  inexacte,  car  rien  n’est  plus 
dillicile  que  (l’introduire  l’expression  d’un  sys'ème  de  pronon- 
ciation d’une  langue  dans  une  autre  : “ Il  ne  peut  être  question 
” d’altérer  l’orthographe  des  noms  propres  des  lieux  pour  les 
” mettre  d’accord  avec  la  phonétique  d’une  autre  nation,  » 
dit  le  général  Parmentier.  “ Personne  n’aura  l’idée  d’écrire 
’•  CJieksj)i're,  Kine,  Tchivita-vèquia,  Lindaou  pour  Shaks- 
” 'peare,  Kean,  Civita-vecchia,  Lindau.  En  cartographie 
comme  en  chorographie,  ou  dans  les  relations  de  voyages, 
>5  on  n’a  donc  qu’à  copier  exactement  les  noms  propres 
» tels  que  les  écrivent  les  nationaux^  en  Espagne,  en  Por- 
^ tugal,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
” en  Scandinavie. 

Pour  les  langues  slaves,  le  polonais,  le  russe,  le  roumain, 
qui  adoptent  l’alphabet  latin  en  donnant  toutefois  aux  lettres 
une  valeur  très  différente,  la  question  est  plus  délicate  : 
“ Faut-il  JJ  dit  le  général  Parmentier,  “ adopter  l’orthographe 
JJ  nationale  avec  toute  son  étrangeté  et  dire:  Alecsinac  (Alexi- 
nats),  Cernagora  (Tsernagora)  comme  les  Serbes,  Czinfalva 
(Tsinfalva),  Csaszarfalva  (Tchasarfalva)  comme  les  Hongrois, 
” Tidcia  iAovMoXidi),  Oltenita  (Oltenitsa),  Bncuresci  (Boucou- 
jj  rechti  c’est-à-dire  Bucarest)  comme  les  Moldo-Valaques  ou 
JJ  bien  reproduire  le  plus  fidèlement  possible  la  prononciation 
JJ  nationale  ! »»  Les  Allemands  semblent  généralement  adopter 
dans  leurs  cartes  le  second  système  ; nous  n’hésitons  pas  à 
nous  prononcer  pour  le  premier,  car  outre  qu’il  est  difficile 
de  se  renseigner  sur  la  prononciation  exacte,  l’éclectisme  qui 
résulte  des  différences  d’appréciation  dans  chaque  langue,  va 
à l’encontre  du  principe  de  l’unification  des  dénominations  qu’il 
est  évidemment  désirable  d’obtenir.  La  prononciation  défec- 
tueuse d’un  mot  slave,  basée  sur  son  orthographe  spéciale, 
n’a  évidemment  pas  plus  d’inconvénient  que  la  prononciation 
défectueuse  d’un  mot  écrit  en  anglais  et  énoncé  en  français. 

Pour  les  langues  russe,  arabe,  chinoise,  qui  font  usage 
d’alphabets  différents  de  l’alphabet  latin,  ou  même  pour  les 
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langues  barbares  qui  n’ont  ni  écriture  ni  orthographe  régulière, 
il  faut  bien  renoncer  au  système  de  l’orthographe  officielle  et 
en  arriver  aux  noms  orthographiés  d’après  les  analogies 
phonétiques  que  constatent  les  voyageurs.  Il  doit  en  résulter 
nécessairement  une  grande  variété  d’orthographes  suivant  les 
langues  parlées  par  les  voyageurs  ; c’est  ainsi  qu’à  la  suite  de 
l’expédition  de  la  Baltique  de  1854,  les  Français  imitant  la 
prononciation  anglaise  de  Sveaborg  (port  de  la  Finlande) 
écrivirent  Sviboiirg,  qu’en  Valachie  ils  orthographièrent  indif- 
féremment : Routchouk,  Rutschuk,  Rustsclmk,  Roustchoiik 
pour  Riiscmo  (nom  Valaque).  La  variété  s’accroît  encore  de 
certaines  appréciations  personnelles,  dans  les  contrées  où  il 
n’existe  pas  de  langue  écrite.  « Les  missionnaires  » dit  le 
général  Parmentier,  “ ont  introduit  l’écriture  chez  un  grand 
nombre  de  peuplades  sauvages,  mais  pendant  longtemps  ils 
n l’ont  fait  sans  méthode,  chacun  suivant  la  phonétique  de 
« son  propre  idiome.  Il  est  arrivé  que  la  même  langue  africaine 
»»  a été  écrite  de  deux  manières  fort  différentes,  de  sorte  que 
55  deux  sauvages  catéchisés  l’un  par  un  Anglais,  l’autre  par 
55  un  Français  ou  un  Portugais,  après  avoir  appris  péniblement 
« à lire  et  à écrire,  ne  s’entendaient  pas  du  tout  par  écrit, 
« dans  leur  propre  langue  ! « Afin  de  mettre  un  peu  d’ordre 
dans  les  divergences  résultant  de  ce  système  essentiellement 
g)ratiqiie,  on  a cherché  un  système  plus  scientifique,  propre 
à établir  une  certaine  uniformité  d’orthographe.  Dans  son 
Alphabet  linguistique  universel  (Allgemeine  linguistische 
Alphabet)  le  célèbre  philologue  allemand  Lepsius  chercha  à 
donner  pour  toutes  les  langues  écrites,  des  règles  de  trans- 
cription en  caractères  latins  qui  permettent  d’en  revenir  sans 
peine  au  mot  original  écrit  dans  sa  langue.  Max  Muller  en 
Angleterre  dans  son  Alphabet  des  missionnaires  (Missionnary 
alphabet)  cherche  de  même  à introduire  de  l’uniformité  dans 
la  transcription  des  sons  des  langues  parlées  de  l’Afrique. 
Enfin,  le  professeur  Ewald  propose  un  système  de  transcription 
spécial  appliqué  surtout  aux  termes  géographiques. 
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Le  système  scientifique  est  évidemment  celui  qui  peut  être 
considéré  comme  le  meilleur  pour  la  géographie,  mais  il  offre 
d’énormes  difficultés  d’application.  Indépendamment  de  certains 
points  très  discutés  par  les  auteurs,  il  a le  défaut  d’exiger 
du  géographe,  et  surtout  du  voyageur,  un  ensemble  de 
connaissances  linguistiques  peu  commun.  Il  faut  dans  la 
plupart  des  cas  se  contenter  des  renseignements  que  les 
explorateurs  fournissent  en  se  basant  sur  le  système  pratique. 
Tout  au  plus  peut-on  avec  quelque  succès,  chercher  à 
corriger  des  divergences  trop  considérables,  en  appliquant 
non  pas  un  système  de  transcription  général  et  universel, 
mais  un  système  de  transcription  spécial,  comme  celui  que  le 
général  Parmentier  cherche  à créer  pour  la  langue  arabe, 
dont  l’étude  se  reliera  alors  aux  études  linguistiques  que  le 
voyageur  doit  nécessairement  faire  pour  voyager  avec  fruit. 
11  en  résultera  d’abord  des  différences  d’orthographe  assez 
sensibles,  ainsi  l’on  verra  les  Allemands  avec  Kiepert,  écrire 
ScherscheU  Bitsada,  Uled,  Sebcha,  alors  que  les  Français  en 
Algérie  orthographient  ; Cherchel,  Bousada,  Ouled,  Sehkha, 
mais  peu  à peu  la  langue  géographique  générale  s’unifiera 
d’après  les  travaux  des  géographes  les  plus  estimés,  comme 
chaque  langue  s’est  formée  d’après  les  œuvres  des  écrivains 
les  plus  en  réputation.  De  nombreux  exemples  de  ces  trans- 
formations qui  s’opèrent  naturellement  et  sans  effort  par 
l’usage,  peuvent  être  indiqués.  A la  suite  de  la  guerre  des 
Achantis  les  Anglais  adoptèrent  l’orthographe  Aslientee\  les 
Allemands  reproduisirent  ce  nom  d’après  son  énonciation  pho- 
nétique en  anglais  appliqué  à la  langue  germanique,  par 
Aschanti  ; les  Français  copièrent  d’abord,  sans  y attacher  plus 
d’importance,  le  mot  anglais,  puis  plus  tard,  éclairés  par 
le  système  de  transcription  allemand,  y substituèrent  une 
orthographe  plus  française:  Achanti. 

L’exemple  comparé  de  divers  noms  adoptés  par  les  géographes 
les  plus  éminents  de  notre  temps  fera  mieux  comprendre  encore 
les  diversités  d’orthographe  auxquelles  on  peut  être  entraîné  : 
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(Petermann)  (Kiepert)  (Arrow-Smith)  (Keith-Johnston)  (Barton)  (Dr  Ramsay) 


(Inde) 

Kallikutai  = Kallikut  = « 

Kachli  = Kotschin  — 

Rqjapur  = « = « 

('Chine) 

Kiiangtcheu-fu  = Kuang-tscheu  = Canton 
Tschi-fa  — Tschi-fn  = Chi-fu 
Takao  = « = Ta-kou-bou 


Kaltkod  = Calicut  = Calicut 
Kachli  =z  Cochin  = Cochin 
Raipur  ■=  ^ = ■» 

Quang-cgoio  = y,  = „ 

Cheeefoo  = y,  = « 

Takau  = n = y. 


Le  système  de  dénomination  géographique  basé  sur  la  copie 
littérale  du  mot  officiel,  tend  évidemment  à transformer  les 
cartes  de  l’Europe  en  un  instrument  de  correspondance  inter- 
national et  universel.  La  nationalité,  la  personnalité  de  l’auteur 
de  la  carte,  disparaît  complètement  devant  la  règle,  mais  elle 
reparaît  inévitablement  (indépendamment  d’autres  circonstances 
que  nous  indiquerons  plus  loin,)  lorsqu’il  essaie  de  transcrire 
certains  mots  pour  lesquels  il  ne  peut  plus  faire  usage  de 
l’orthographe  officielle,  par  exemple  selon  qu’il  écrit  Ashentee, 
Aschanti,  Achanti,  et  cela  jusqu’à  ce  que  l’orthographe  défini- 
tive arrive  à être  absolument  fixée.  Ceci  nous  indique  déjà 
que  la  traduction  d’un  document  cartographique  présente  des 
difficultés  au  moins  égales  à celles  d’une  œuvre  littéraire  ; 
les  combinaisons  les  plus  réfléchies,  les  plus  savantes,  adoptées 
par  l’auteur,  dans  une  langue  dont  il  connaît  toutes  les  pro- 
priétés, sont  exposées  à disparaître  par  le  fait  de  la  transcription 
dans  une  autre  langue,  qui  ne  rend  pas  avec  exactitude 
toutes  les  nuances  de  -la  première. 

Quelle  que  soit  la  rigueur  avec  laquelle  on  applique  le 
système  absolu  de  l’orthographe  littérale  ou  phonétique  en 
usage  dans  un  pays,  il  s’écoulera  encore  longtemps  avant 
qu’on  puisse  l’employer  sans  réserve  pour  des  noms  tels  que 
Constantinople,  Trèhizonde,  Pékin,  Canton,  auxquels  il  serait 
quelquefois  dangereux  de  renoncer  sous  peine  d’être  absolument 
inintelligible  même  pour  les  savants,  et  c’est  dans  ces  noms 
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surtout  que  la  nationalité  du  cartographe  apparaîtra  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

Même  avec  l’adoption  rigoureuse  du  principe  de  l'orthographe 
officielle,  la  langue  géographique  ne  pourra  être  établie,  ni 
par  un  congrès,  ni  par  une  académie  quelconque  ; elle  se 
fixera  peu  à peu,  comme  la  langue  française  s’est  fixée  par 
les  écrits  de  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Boileau,  Racine, 

Corneille,  Voltaire,  Rousseau,  Bufïon On  a dit  : “ Il  ny 

a de  grammaire  %}ar  excellence  cyue  les  grands  écrivains  ; « 
on  peut  dire  aussi  : « Il  n’y  a de  bons  dictionnaires  géographiques 
que  les  bonnes  cartes  dressées  par  des  géographes  savants  r 
De  ce  fait  nous  pourrions  déjà  conclure  qu’il  y aurait  quelque 
chose  d’excessif  à modifier  les  cartes  de  la  Bourse,  sous 
prétexte  administratif,  sans  l’assentiment  de  l’auteur,  lui  seul 
ayant  la  responsabilité  de  son  œuvre  ; personne  n’aura  l’idée 
d’attribuer  les  erreurs  qui  pourraient  se  produire  au  corps 
politique  ou  administratif  qui  ordonnerait  le  changement. 

ZII. 

Le  principe  de  conserver  les  dénominations  géographiques 
en  usage  dans  chaque  pays  étant  admis  en  règle  générale, 
il  n’y  aurait  pas  à s’écarter  de  cette  règle  pour  les  accidents 
géographiques,  autres  que  les  villes,  tels  que  caps,  montagnes, 
rivières  etc.,  dont  la  dénomination  est  cependant  moins  bien 
établie  en  général  que  celle  des  lieux  habités.  « 11  serait 
« absurde  jj,  dit  M.  Ilouzeau  dans  son  Histoire  du  sol  de 
VEurope  « de  parler  du  Fichtelgebirge  sous  le  nom  de 
» Monts-des-Pins,  et  du  Monte-Calvo  sous  celui  de  Mont- 

» Chauve En  général  les  noms  doivent  être  écrits  dans 

JJ  la  langue  qui  est  parlée  au  lieu  qu’ils  occupent.  »»  Poutefois 
cette  règle  si  simple  en  apparence  doit  rencontrer  dans 
l’application  bien  des  exceptions  ; on  serait  absolument  inin- 
telligible si,  en  pleine  Europe,  on  se  servait  de  l’expression 
slave  Zdarsky-Hory  pour  désigner  la  chaîne  de  montagnes 
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qu’en  français  on  nomme  les  monts  Moraves  et  en  allemand 
Moehrisches  Gebirge,  et  cependant  l’expression  Zdarsky-Hory 
répond  seule  à la  règle  puisque  la  langue  slave  domine  sur 
les  deux  versants  de  ces  montagnes. 

On  devrait  donc  écrire  dans  la  langue  nationale,  plutôt  que 
de  les  traduire,  les  mots  suivants  : West- End  (limite  ou  cap 
de  l’Ouest,)  Câbo  Vende  (cap  Vert),  Kara  Bournon  (cap  Noir) 

Ras-Abiad  (cap  Blanc) , Riesen  Gebirge  (montagne  des 

Géants),  Djebel  Nor  (montagne  de  la  Lumière),  Kin  Chang 
(montagne d’Or)...,  James  River  (rivière  Jacques  ou  St. -Jacques), 

Rio  Negro  (rivière  Noire),  Hoang-ho  (rivière  Jaune) En 

effet  des  désignations  telles  que  West-End,  Riesen  Gebirge, 
deviennent  en  réalité  de  véritables  noms  propres  et  une 
traduction  telle  que  cap  Vert,  rivière  Noire  semble  impliquer 
une  qualité  empruntée  à des  faits  dont  la  géographie  n’a  pas 
à se  préoccuper,  et  qui  n’existe  pas  ; le  cap  Vert  et  la  rivière 
Noire  n’étant  ni  plus  vert,  ni  plus  noire  que  les  autres. 

Ce  système  offre  cependant  de  grandes  difficultés  d’appli- 
cation, car  il  exige  une  connaissance  exacte  des  synonymes 
dans  toutes  les  langues,  des  termes  communs  ; cap,  capo, 

câbo,  bourou,  ras , monts  ou  montagnes,  ber  g ou 

gebirge,  djebel,  chang , rivière,  river,  ho qu’en  effet 

plusieurs  géographes,  M.  Mager  entre  autres,  ont  cherché 
à établir  dans  un  vocabulaire  géographique  comparé.  En 
outre,  il  amène  une  véritable  confusion  dans  les  cartes, 
entre  les  noms  de  localités  habitées,  généralement  inscrits 
sans  spécification,  et  ceux  des  accidents  différents.  En  lisant 
West-End  par  exemple  on  ne  sait  s’il  s’agit  d’un  cap  ou 
d’une  ville.  Aussi  a-t-on  généralement  préféré  traduire  le  nom 
commun  et  écrire  : cap  West,  cap  Verde,  cap  Kara,  cap 

Abiod , monts  Riesen,  monts  Nor,  monts  Kin 

rivière  James,  rivière  Negro,  rivière  Hoang mais  il 

serait  absolument  défectueux  d’employer  le  pléonasme  cap 

West-End , Monts  Riesen  Gebirge Dans  le  choix 

des  dénominations  géographiques,  l’auteur  d’une  carte  aura 
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donc  à se  servir  du  vocabulaire  géographique  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  pour  reconnaître  la  partie  du  nom  géographique 
national  à traduire,  et  sa  carte  portera  l’empreinte  de  la 
langue  qu’il  parle,  et  aussi  de  son  plus  ou  moins  de  savoir 
linguistique. 

Le  pléonasme  ne  peut  toujours  être  évité  ; par  exemple 
pour  le  mot  Fmisterre  (Finis  terræ),  qui  devient  un  nom 
propre,  malgré  son  analogie  [limite  de  la  terre)  avec  le  mot 
anglais  West-End  [limite  ouest),  mais  l’usage  a consacré  ce 
pléonasme  d’autant  plus  inévitable  qu’il  convient  de  distinguer 
le  cap  Finisterre  du  département  de  Finisterre.  On  écrira 
aussi  beaucoup  mieux  en  français  : courant  du  Gidfstream 
ou  en  flamand  : Gidfstream  stroom,  qu’on  ne  traduirait  de 
l’anglais  le  mot  Gulfstream,  par  courant  du  Golfe  ou  Golf- 
stroom,  l’importance  de  cet  accident  géographique  ayant  fait 
accepter  le  mot  Gidfstream  comme  un  véritable  nom  propre, 
sans  indiquer  même  qu’il  se  rapporte  au  golfe  du  Mexique 
et  des  Antilles. 

La  règle  consistant  à conserver  l’orthographe  nationale  à 
l’adjectif  déterminatif,  oblige  souvent  à soumettre  les  noms 
géographiques  à une  véritable  enquête  pour  reconnaître  exac- 
tement celui-ci.  Pour  le  cap  de  Bonne  Espérance,  dont  la 
traduction  complète  est  très  usitée,  il  faut  se  rappeler  qu’il 
fut  découvert  par  Barthélémy  Diaz,  qui  en  souvenir  des 
tourmentes  qu’il  eut  à subir  dans  ses  parages,  le  nomma 
câbo  dos  tados  Tourmentes  (cap  des  Tourmentes  ou  des 
Tempêtes),  que  plus  tard  le  roi  Jean  II,  appréciant  l’im- 
portance de  cette  découverte  qui  lui  ouvrait  la  route  des 
Indes,  le  nomma  càbo  de  Boa  Esperança,  mot  que  les  Hol- 
landais traduisirent  par  liaap  de  Goede  Hoop  lorsqu’ils  y 
fondèrent  leurs  établissements,  auquel  les  Anglais  à leur  tour 
substituèrent  cape  of  Good  Hope  ; l’application  du  principe 
général  qui  impose  de  conserver  le  nom  national,  nous  oblige 
ici  à adopter  ce  dernier  nom,  malgré  les  traditions  historiques 
qui  se  rattachent  aux  premiers.  — Si,  au  contraire,  nous  voulons 
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dénommer  l’accident  géographique  auquel  ses  descobridores 
appliquèrent,  à cause  des  feux  entretenus  par  les  naturels  qu’ils 
aperçurent  sur  la  côte,  le  nom  de  Tierra  del  Fiiego,  nous  devons 
conserver  ce  premier  nom,  le  pays  n’étant  pas  régulièrement 
habité  et  nous  garder  d’adopter  la  traduction,  qui  pour  être 
absolument  exacte  serait  Terre  des  feux  et  non  Terre  de  Feit. 

Dans  certains  cas  le  choix  de  la  désignation  propre  peut 
même  créer  de  singuliers  embarras  à cause  des  conséquences 
qu’on  pourrait  en  tirer  pour  établir  des  prétentions  à la 
priorité  de  la  découverte.  Nous  en  donnerons  comme  exemple 
une  histoire,  plus  curieuse  peut-être  que  bien  fondée.  En  Belgique 
le  nom  du  cap  inférieur  de  l’Amérique  du  Sud  s’orthographie 
ordinairement  cap  Home  (avec  un  o)  ; en  Hollande  au  contraire 
on  écrit  kaap  Hoorn  (avec  deux  o)  ; on  sait  aussi  que 
depuis  de  longues  années  la  revendication  de  la  découverte 
de  ce  cap  a été  faite  en  Belgique  et  en  Hollande,  tantôt  en 
faveur  du  Belge  Jacques  Lemaire,  originaire  de  Tournay,  qui 
a déjà  donné  son  nom  à un  détroit  dans  les  mêmes  parages, 
et  mourut  en  mer  avant  le  retour  de  l’expédition  de  décou- 
verte dont  il  était  chef  et  commissaire  général,  et  tantôt  en 
faveur  du  navigateur  hollandais  Guillaume  Schouten,  né  à 
Hoorn^  patron  des  navires,  qui  seul  rapporta  en  Hollande 
le  récit  du  voyage.  Or  voici  comment,  d’après  les  documents 
publiés  par  les  intéressés,  l’orthographe  du  nom  pourrait 
légitimer  l’une  ou  l’autre  revendication  : — Suivant  le 
récit  de  M.  de  St. -Génois,  dans  son  histoire  des  Voya- 
geurs  belges  (Tome  II,  p.  71)  la  découverte  du  cap  serait 
due  à Isaac  (ou  Jacques)  Lemaire  en  1615.  Lemaire  avait 
été  nommé  par  Maurice  de  Nassau,  « capitaine  et  président 
» de  l’expédition  des  deux  navires  la  Concorde  et  le  Home 
» (Cor  de  chasse  qui  figure  dans  les  armes  de  la  ville  de 
J5  Hoorn)  »,  (1)  qui  partit  de  la  ville  hollandaise  de  Hoorn, 
ayant  à bord,  outre  le  capitaine  Schouten,  un  grand  pilote  du 

(1)  L’ancienne  orthographe  flamande  home  s’est  depuis  transformée  en 
Itoren  ou  hoorn. 
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nom  de  Jean  Thierry  de  Home.  On  pourrait  donc  justifier 
l’orthographe  Home  (avec  un  o)  en  admettant  que  le  nom  fut 
donné  au  cap  en  souvenir  du  navire  le  Home,  ou  même  pour 
conserver  la  mémoire  du  pilote  Horne.^  plutôt  que  par  respect 
filial  de  la  ville  de  Hooym.  — Les  Hollandais  n’hésitent  pas 
à adopter  cette  dernière  hypothèse  qui  donnait  Schouten 
pour  parrain  au  cap,  et  dépossédait  Lemaire  de  cet  honneur. 
Nous  n’essaierons  pas  de  décider  à laquelle  des  deux  inter- 
prétations il  faut  s’arrêter  : d’une  part,  le  fait  admis  par 
M.  de  St. -Génois,  du  concours  d’un  navire,  d’un  homme  et 
d’une  ville  de  même  nom,  ou  à peu  près,  nous  paraît 
extraordinaire  ; et  d’autre  part  s’il  est  certain  que  le 
journal  de  bord  de  Schouten  porte  d’une  manière  précise 
que  ce  fut  en  souvenir  de  sa  ville  natale  que  le  nom  fut 
appliqué,  on  sait  aussi  que  ce  journal  ne  fut  publié  que 
longtemps  après  sa  mort,  et  n’offre  pas  toutes  les  garanties 
d’une  parfaite  authenticité.  Nous  serions  même  tentés  de  mettre 
les  deu^x  rivaux  d’accord  en  rappelant  que  le  mot  Horn  se 
traduit  par  l’idée  pointe  saillante  et  fut  simplement  appliqué 
pour  indiquer  le  Cap  par  excellence.  Ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  nous  ne  citons  cette  histoire  qu’à  titre  de  curiosité,  et 
pour  montrer  combien  les  rivalités  nationales  peuvent  altérer 
certaines  vérités  historiques. 


IV. 

La  difficulté  du  choix  d’une  dénomination  géographique 
répondant  aux  besoins  de  la  science  s’accroît  si,  au  lieu 
d’avoir  à faire  choix  d’une  dénomination  pour  un  accident 
géographique  appartenant  à un  pays  déterminé,  il  s’agit  d’une 
dénomination  pour  un  accident  international,  appartenant  à 
des  pays  de  langues  différentes,  et  par  conséquent  désigné 
dans  les  usages  locaux  sous  des  noms  souvent  très  différents 
entre  eux.  A quel  pays,  à quelle  langue  donnera-t-on  la  priorité 
pour  former  le  nom  scientifique  ? A quelle  dénomination  s’arrê- 
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tera-t-on  par  exemple  pour  désigner  la  mer  qu’en  français  on 
nomme  mer  Baltique^  et  qui  reçoit  successivement  les  noms 
de  : Ostsœn  (mer  de  l’Est)  et  de  Baltisches  Meer  (mer  du 
Balt)  chez  les  Danois,  de  Vestsœ7i  (mer  de  l’Ouest)  chez 
les  Gourlandais,  à^Osier  Sjôn  (mer  de  l’Est)  chez  les  Suédois, 
de  Baltiisckoie  more  chez  les  Russes,  ^Ita  meri  (littéralement 
Orient  mer)  chez  les  Finnois  ? 

Remarquons  d’abord  que  de  toutes  les  dénominations  adoptées, 
les  plus  défectueuses  sont  celles  fondées  sur  l’orientation.  La 
mer  de  TEst  des  Danois  et  des  Suédois  devient  en  efiet  la 
mer  de  l’Orient  des  Gourlandais  ; et  circonstance  plus  curieuse 
encore,  la  désignation  de  mer  d’Orient  des  Finnois,  (empruntée 
sans  doute  aux  Suédois)  s’applique  précisément  à une  mer 
qui  pour  eux  est  à l’occident.  Les  Danois  ont  adopté  la 
désignation  de  mer  de  l’Est  pour  la  Baltique,  par  opposition 
àjeurmer  de  l’Ouest  ( Vesthavet),  que  d’un  autre  côté  les  Hollandais 
nomment  mer  du  Nord  (Noordzee),  et  ceci  par  opposition 
à leur  mer  intérieure  le  Zuiderzee  (mer  du  Sud).  L’ambiguité 
qui  résulte  de  cette  situation,  où  les  deux  désignations  con- 
traires appliquées  à une  même  mr  : Westerzee  (ou  Vestsœn)  et 
Noordzee,  (qui  sont  cependant  exactes  suivant  le  point  de  vue  où 
l’on  se  place),  nous  indique  la  nécessité  d’éviter  autant  que  possible, 
dans  un  système  de  dénomination  rationnel,  celles  qui  sont 
basées  sur  l’orientation.  Toutefois  les  difficultés  sont  quelquefois 
insurmontables:  ainsi  pour  la  mer  du  Nord  des  Hollandais, 
désignation  qui  semble  avoir  prévalu  sur  celle  de  mer  de  lOuest 
des  Danois,  il  n’y  aurait  guère  que  celle  de  mer  Germanique, 
indiquée,  dans  quelques  cartes  anciennes,  qui  pourrait  lui  être 
substituée,  et  cette  désignation  a le  défaut  d’être  à la  fois 
surannée  et  peu  exacte. 

En  principe,  on  peut  dire  que  pour  désigner  une  mer,  il 
sera  toujours  préférable  d’adopter  le  nom  propre  qui  lui  est 
quelquefois  assigné  : ainsi  de  même  qu’on  dit  : mer  Noire, 
mer  Rouge,  on  préférera  donner  à la  mer  qui  sépare  la 
France  de  l’Angleterre  le  nom  de  mer  de  la  Manche,  plutôt 
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que  d’adopter  les  désignations  très  imparfaites  des  Anglais  : En- 
glish  channel  (canal  anglais),  et  des  Allemands  : Dover  Strasse 
(passage  de  Douvres),  et  surtout  le  nom  commun  admis  par 
les  Hollandais  : het  Kanaal  (le  Canal),  qui  prête  à l’ambiguité. 
Ce  nom  propre  dérive  généralement  de  quelque  accident 
particulier  qui  caractérise  la  mer;  ainsi  mer  Baltique  (ou 
Beltique),  vient  du  détroit,  le  Belt,  qui  en  ouvre  l’entrée.  La 
désignation  de  mer  Baltique  doit  donc  être  préférée  à toute 
autre  fondée  sur  l’orientation  (^),  quoiqu’elle  ne  soit  même  pas 
elle-même  absolument  exacte,  puisque  dans  les  langues  du  Nord 
Belt  signifie  la  mer,  et  que  l’expression  mer  Baltique  équivau- 
drait à mer  maritirae. 

A défaut  d'un  fait  sufiisamment  caractéristique,  on  peut  encore 
désigner  une  mer  par  le  nom  des  côtes  principales  qu’elle 
baigne:  c’est  ainsi  qu’on  dit  : d'Irlande,  ma'  de  Chine, 

mer  du  Japon,  mais  il  est  quelquefois  dillicile  de  désigner 
cette  côte  principale,  et  le  désaccord  peut  naître  au  sujet  de 
ce  choix.  Le  vaste  golfe  qui  sépare  la  France  de  l’Espagne, 
dont  l’un  des  côtés  est  formé  par  les  rivages  de  la  Gas- 
cogne et  l’autre  par  ceux  de  la  Biscaye,  est  désigné  i)ar  les 
Français  sous  le  nom  de  Golfe  de  Gascogne,  tandis  que 
les  Espagnols,  les  Hollandais,  les  Anglais,  le  nomment  Golfe 
(ou  Baie)  de  Biscaye,  à défaut  d’un  nom  propre  particulier,  comme 
celui  de  Golfe  du  Lion  employé  pour  désigner  le  golfe  qui  lui  est 
opposé  dans  la  mer  Méditerranée.  Si  l’on  compare  rimi)ortance 
des  deux  côtes  du  golfe,  celle  de  France  où  l’on  trouve  le 
port  de  Bordeaux  et  un  pays  riche  et  très  habité,  à celle  de 
Biscaye  généralement  pauvre  et  peu  commerçante,  il  est  évident 
que  la  désignation  de  Golfe  de  Gascogne  doit  être  préférée 
comme  désignation  géographique.  Pour  les  Espagnols  au  con- 

(1)  Il  est  absolument  défectueux  de  dire,  comme  les  Hollandais  Tout  fait, 
en  copiant  les  Danois,  Oostzee  (mer  de  l’Est)  alors  qu’ils  disent  Noordzee 
(mer  du  Nord)  pour  la  mer  opposée.  S’ils  n’acceptent  pas  l’expression  de 
7n&)'  Baltique,  les  Hollandais  doivent  dire  mer  du  Nord-Est  et  mer  du 
Nord-Ouest. 


— 509 


traire  il  était  naturel  de  le  désigner  par  un  nom  national  qui 
leur  assurât  quelque  suprématie  sur  cette  mer,  et  d’adopter 
l’expression  Golfe  de  Biscaye  ; ce  nom  passa  sous  la  domination 
espagnole  dans  les  Pays-Bas  et  de  là  en  Angleterre,  où  il 
a été  conservé.  Pour  nous  Belges  au  contraire,  qui  avons 
rompu  toute  parenté  avec,  l’Espagne,  ce  serait  méconnaître 
le  fait  accompli  que  de  préférer  la  désignation  fondée  sur 
le  fait  national  à celle  basée  sur  le  fait  géographique  prin- 
cipal, et  nous  croyons  qu’il  faut  absolument  adopter  l’expression 
Golfe  de  Gascogne  (ou  en  flamand  Golf  van  Gasconje)  de 
préférence  à celle  de  Golfe  de  Biscaye  (malgré  l’exemple 
que  nous  donnent  les  Hollandais.) 

Pour  de  vastes  régions  géographiques,  telles  que  la  mer  Médi- 
terranée, l'océan  Atlantique,  T océan  Pacifique,  on  conçoit 
qu’on  ait  pu  jusqu’à  un  certain  point  assimiler  leur  nom  à 
un  nom  commun  et  le  traduire  dans  les  diverses  langues. 
Mais  nous  croyons  que  ces  traductions  présentent  toujours 
plus  d’inconvénients  que  d’utilité.  C’est  ainsi  que  l’océan 
Pacifique  fut  nommé  Pacifico  par  Magellan,  qui  put  y faire 
un  voyage  dans  les  conditions  de  grand  calme,  et  que 
cependant  sa  traduction  : Océan  Pacifique  çn  français,  Stille 
zee  (mer  tranquille)  ou  plus  exactement  Stille  Zuidzee  (mer 
tranquille  du  Sud)  en  hollandais,  implique  un  caractère  de  cet 
océan  que  les  navigateurs  sont  loin  de  constater  d’une  manière 
permanente,  et  même  une  orientation  qui  ne  serait  pas  à 
l’abri  de  critiques.  Nous  n’hésiterons  pas  à recommander 
l’adoption  de  la  désignation  primitive  considérée  comme  nom 
propre  et  par  conséquent  la  dénomination  : Océan  Pacifico. 

Pour  un  fleuve  qui  traverse  des  pays  de  diverses  langues,  rien 
n’empêche  d’adopter  les  noms  nationaux  pour  ses  divers  tron- 
çons, comme  pour  le  Rhin  par  exemple,  qui  en  Suisse  a le 
nom  de  Rhin  jusqu’à  Bâle,  (et  se  prolongeait  avant  1870 
jusqu’à  Lauterburg),  pour  prendre  en  Allemagne  le  nom  de 
Rhein  jusqu’à  Pannerde,  et  continuer  en  Hollande  sous 
le  nom  de  Rijn  jusqu’à  Vianen,  puis  de  Lek  jusqu’à  la  mer. 
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De  même  le  nom  de  Meuse  s’applique  jusqu’à  Stevensweert, 
et  se  transforme  en  Hollande  en  Maas,  puis  en  Waal,  pour 
finir  par  des  noms  variés  à ses  diverses  embouchures  : 
Merwede  et  Oude  Maas,  Hollandsch  Diep  et  Haringvliet^ 
Krammer.  Dans  cette  division  d’un  fleuve  en  tronçons  dénommés 
de  manières  différentes,  l’un  ou  l’autre  nom  généralisé  peut  servir 
à désigner  à volonté  l’ensemble  des  cours  d’eau;  ainsi  les 
Suisses  se  serviront  très  bien  du  mot  Rhin,  les  Allemands  de 
Rhein,  les  Hollandais  de  Rijn,  tout  en  repoussant  l’idée  des 
traductions  géographiques.  La  division  est  d’autant  plus  naturelle 
qu’il  est  souvent  difficile  de  distinguer  dans  les  nombreux 
affluents  d’un  fleuve,  lequel  forme  la  branche-mère;  jusqu’à 
l’époque  de  la  découverte  du  Lac  Victoria  (Ukerewe)  on 
était  tenté  de  considérer  le  Nil  Bleu  (Bahr-el-Asrak)  comme 
la  branche-mère,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu’on  eut  reconnu 
l’immense  mer  intérieure  d’où  déflaait  le  Nil  Blanc  (Bahr-el- 
Abiad)  qu’on  fut  fixé  sur  le  caractère  d’affluent  du  Nil  Bleu. 

D’après  le  même  principe  on  emploierait  le  nom  ^'Escaut 
dans  tout  le  pays  wallon  jusqu’à  Bossuyt,  pour  continuer 
par  celui  de  Schelde,  et  finir  par  Wester  Schelde  ou  Hond 
et  Ooster  Schelde. 


V. 

Les  efforts  des  géographes  réussissant  à créer  un  système 
de  noms  propres  géographiques,  fixes  et  invariables,  la  langue 
géographique  universelle  ne  serait  pas  encore  constituée,  car 
il  faudra  toujours  y joindre  des  noms  communs,  tels  que 
fleuve,  mer,  détroit,  courant,  etc.,  pour  lesquels  il  serait 
vain  d’espérer  voir  des  désignations  uniformes  adoptées  dans 
les  diverses  langues.  Il  serait  au  moins  désirable  cependant 
que  toutes  les  nations  s’entendissent  pour  fixer  un  système 
raisonné  et  uniforme  complet  de  noms  communs,  ayant  des 
valeurs  absolument  équivalentes.  Ce  serait  selon  nous  l’œuvre 
la  plus  utile  que  pourraient  entreprendre  les  congrès  inter- 
nationaux de  géographie. 
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Ainsi  par  exemple,  pour  les  cours  d’eau,  il  conviendrait  de 
chercher  à distinguer  par  des  dénominations  particulières  bien 
établies,  correspondant  à des  définitions  distinctes,  dans  toutes 
les  langues  : 

le  -fleuve  qui  coule  vers  la  mer, 
la  riviëy'e  affluent  du  fleuve, 
le  ruisseau  affluent  de  la  rivière, 
le  canal  rivière  artificielle,  etc., 
et  même  de  chercher  à différencier  ces  noms  communs  dans 
l’application,  par  certains  qualificatifs  qui  permettent  de 
reconnaître  leur  importance  relative,  de  savoir  à l’inspection 
d’une  carte  si  le  cours  d’eau  est  propre  à la  grande,  à la 
moyenne  ou  à la  petite  navigation,  ou  s’il  n’est  que  flottable  ; 
s’il  est  permanent  ou  passager  (circonstance  où  déjà  il  reçoit 
le  nom  de  torrent).  Il  est  évidemment  défectueux  au  point 
de  vue  scientifique  de  confondre  sous  la  même  désignation 
de  fleuve,  \Yser  (en  Flandre)  à peine  comparable  par  son 
importance  à la  plus  modeste  rivière  et  l'Escaut  qui  porte 
des  vaisseaux  de  haut  bord  et  sert  à un  important  commerce 
maritime.  Dans  ce  choix  de  dénominations  il  conviendrait  d’éviter 
toute  ambiguité  ; ainsi,  si  l’on  adopte  l’expression  canal  pour 
désigner  une  rivière  artificielle,  il  faudrait  se  garder  absolument 
d’appliquer  le  même  mot  aux  courants  maritimes,  tels  que  le 
canal  de  la  Manche  (dont  les  Hollandais  font  le  canal,  het 
kanaal,  par  excellence),  le  canal  de  Malte,  le  canal  de  Sicile 
etc. 

Ce  vocabulaire  de  noms  communs  arrêté,  avec  des  définitions 
précises  dans  n’importe  quelle  langue,  chaque  nation  y 
appliquerait  une  traduction  absolument  équivalente  d’après  le 
génie  de  son  idiome  propre.  Plus  d’une  arriverait  même  à 
reconnaître  la  nécessité  de  se  compléter  de  certaines  désigna- 
tions qui  lui  font  défaut.  C’est  ainsi  par  exemple,  depuis 
quelques  années  que  le  fond  de  la  mer  a été  l’objet  d’études 
attentives,  que  les  Allemands  ont  donné  le  nom  de  Ruche  (dos) 
à certaines  chaînes  de  montagnes  sous-marines,  expression 
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pour  laquelle  le  français  n’a  pas  encore  de  désignation  propre 
et  qu’indiquerait  très  imparfaitement  l’expression  de  haut-fond. 

Dans  une  lettre  adressée  par  l’éminent  géographe  Elisée 
Reclus  à la  société  de  géographie  de  Bordeaux,  la  nécessité 
d’ajouter  à la  langue  française  certaines  expressions  qui 
lui  manquent  a été  parfaitement  indiquée.  Il  demandait  qu’on 
dressât  un  catalogue  de  tous  les  noms  géographiques  employés 
dans  les  patois  du  midi,  afin  d’introduire  dans  le  langage 
officiel  les  termes  nouveaux  que  ces  expressions  locales  peuvent 
donner.  Il  citait  à l’appui  de  sa  proposition  les  mots  causes, 
lede,  cingle,  employés  aujourd’hui  et  admis,  qui  sont  empruntés 
très  avantageusement  aux  idiomes  du  sud-ouest  de  la  France. 
Il  ne  reculerait  pas  devant  certains  mots  tels  que  hrec,  tuque, 
serre,  taillante,  qui  sont  à la  fois  très  expressifs  et  presque 

indispensables.  “ Ce  que  ne  peut  oser  un  individu  ??  ajoutait-il, 

» un  congrès  de  géographie  peut  se  le  permettre  et  ce  serait 
» une  œuvre  très  méritoire  de  l’entreprendre,  n 

Il  serait  évidemment  désirable  que  ces  termes  génériques 
fussent  identiques  dans  toutes  les  langues,  mais  un  tel  résultat 
n’est  possible  que  pour  les  termes  à créer,  d’après  les 

besoins  nouveaux  de  la  science.  Pour  les  expressions 
anciennes  on  peut  au  moins  désirer  que  les  expressions 

appliquées  à chaque  idée  aient  une  étymologie  analogue. 
Quelque  difficile  quil  paraisse  d’atteindre  ce  résultat,  on 
arrive  cependant  à se  convaincre  par  l’étude  des  langues 
européennes,  qu’il  s’obtiendrait  souvent,  sans  trop  d’efforts,  par 
de  légères  corrections  d’orthographe.  Prenons  comme  exemple 
une  pointe  de  terre  s’avançant  dans  la  mer,  pour  laquelle 
la  langue  française  possède  trois  expressions  que  Bescherelle 
définit  comme  suit: 

Cap,  saillie  de  montagne,  généralement  terminée  dans  la 
mer  par  des  falaises  abruptes  et  inabordables  (venant  du  latin 
caput,  tête) 

Promontoire,  même  saillie  terminées  par  des  terres  basses 
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permettant  un  débarquement  (venant  du  latin  'promontorium, 
avant-montagne). 

Pointe,  petite  saillie  moins  importante  sur  une  côte 
continue. 

Dans  l’application,  ces  désignations  sont  souvent  confondues  ; 
ainsi  l’on  dit  cap  Scylla  (qui  est  un  véritable  cap)  et  cap 
My cènes  (qui  est  un  promontoire),  tandis  que  l’expression 
propre  cap  Scylla  et  promontoire  de  Mycènes  renfermerait 
tout  un  enseignement.  — Les  Anglais  confondent  souvent  sous 
l’expression  de  pointe  les  idées  cap  et  promontoire. 

L’étymologie  de  cap  (caput)  se  retrouve  par  sa  racine  dans 
le  mot  italien  capo,  espagnol  câbo,  portugais  câbo,  allemand 
Cap,  anglais  cape,  hollandais  kaap,  et  par  son  idée  générique 
(tête)  dans  le  mot  anglais  head  et  le  mot  suédois  udde.  Celle 
du  mot  promontoire  (promontorium  ou  avant-montagne)  dans 
l’italien  promontorio,  le  portugais  _promon^or^o,  l’anglais  pro- 
montory  et  aussi  dans  l’allemand  Yorgebirge  et  le  hollandais 
voorgebergte.  Le  mot  pointe  se  retrouve  en  anglais  sous  forme 
de  point,  et  en  hollandais  sous  forme  de  punt.  L’unification 
du  langage  géographique  est  donc  bien  près  d’être  réalisée 
dans  cet  exemple. 

Très  souvent  une  légère  réforme  orthographique  suffira  pour 
amener  un  résultat  plus  complet.  J’en  donnerai  également  un 
exemple.  Il  est  difficile  de  déterminer  les  motifs  qui  amenèrent 
les  Flamands  a adopter  l’orthographe  kaap  ; on  sait  seulement 
que  tandis  que  beaucoup  d’auteurs  continuaient  à écrire  cap 
ou  kap  en  flamand,  dès  1599  Kilianus,  dont  l’opinion  fait 
autorité,  adoptait  l’orthographe  kaep  (et  aussi  veurberg). 
Depuis  peu  d’années,  suivant  le  principe  de  la  réforme  préco- 
nisée par  MM.  De  Vries  et  Te  Winkel  dans  leur  Woorden- 
boek  der  N ederlandsche  taal,  on  a substitué  à la  dyphthongue 
ae  celle  aa  et  l’on  orthographie  kaap.  Or  il  est  certain  que 
le  mot  kaap  {aa  long)  s’éloigne  plus  de  la  racine  caput 
(a  bref)  que  kap\  il  semble  qu’en  se  décidant  à modifier  l’ortho- 
graphe primitive,  il  eût  été  préférable  d’en  revenir  à l’expression 
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kap,  qui  répond  mieux  aux  besoins  de  la  science,  que  l’expression 
nouvelle  kaap,  à moins  qu’on  n’eût  préféré  encore  suivre  le 
système  admis  par  d’autres  peuples  congénères  des  Flamands, 
les  Danois  et  les  Suédois  et  écrire  kop  (têtej.  C’est  là  une 
réforme  qui  eût  prévalu,  j’en  suis  convaincu,  si  au  lieu  de 
s’occuper  uniquement  de  l’intérêt  littéraire,  on  se  fût  préoccupé 
en  même  temps  de  l’intérêt  de  la  science,  dans  la  forme 
nouvelle  que  la  langue  flamande  tend  à adopter. 

De  même  que  le  congrès  de  Venise  a repoussé  l’idée  d’inscrire 
dans  les  cartes  scientifiques  les  traductions  des  noms  propres 
qui,  en  compliquant  les  inscriptions  littérales,  ont  pour 
conséquence  de  voiler  les  détails  plus  importants  des  repré- 
sentations du  terrain,  de  même,  à plus  forte  raison,  il  faut 
repousser  le  système  qui  tendrait  à y introduire  les  traductions 
des  noms  communs,  ainsi  qu’on  l’a  proposé  pour  les  cartes 
de  la  Bourse  d’Anvers  ; une  inscription  telle  que 

Golfe  de  Gascogne  = Golf  van  Gasconje 
serait  une  duplication  puérile  et  celle 

Golfe  de  Gascogne  = Golf  van  Biscaye, 
qui  a été  proposée,  serait  défectueuse;  loin  d’instruire  elle 
induirait  dans  cette  erreur  que  le  mot  Biscaye  est  la  traduction 
flamande  de  Gascogne.  Il  en  serait  de  même  des  inscriptions: 
Océan  Indien  = Indische  zee 
Me?'  Rouge  = Roode  zee 
Mer  d’Aral  = Aral  7neer 

indiquant  par  ces  mots  zee  et  77ieer  des  nuances  différentes 
de  celles  qu’on  distingue  en  français  par  les  mots  : océan 
et  7ner.  (^)  — Tout  aussi  défectueuse  est  la  traduction 
Océan  glacial  arctique  — Noo7''delijke  IJ  s zee 
qui  substitue  à l’idée  de  position  indiquée  par  le  mot 
arctique,  c’est-à-dire  voisine  de  la  constellation  de  l'Ourse, 

(1)  Constatons  encore  cette  singularité  qu’en  allemand  See  est  en  principe 
un  diminutif  de  Meer  et  se  rapproche  de  l’idée  de  lac,  tandis  qu’en 
flamand  zee  est  plutôt  un  augmentatif  de  l’expression  meer  employée 
pour  désigner  un  lac. 
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(de  apxToç^  ourse),  l’idée  d’orientation  spécifiée  par  Noorder- 
lijke.  — On  a encore  proposé  la  traduction  : 

Bassin  de  V Amazone  = Stroomgebied  der  Amazonen; 
il  est  à remarquer  que  les  deux  mots  bassin  et  stroomgebied 
sont  loin  d’être  équivalents  ; le  mot  bassin  d'un  fleuve  (dont 
l’équivalent  en  flamand  serait  stroomkuip)  exprime  une  idée 
très  differente  de  stroomgebied.  Le  bassin  d’un  fleuve  est 
toute  la  région  d’où  il  reçoit  les  eaux  ; elle  comprend  la 
vallée  au  fond  de  laquelle  il  coule,  et  aussi  \es  pentes  des 
montagnes  latérales,  qui  affectent  généralement  la  forme  d’une 
cuve  ou  bassin  (kuip)  ; mais  pour  certains  fleuves  tels  que 
le  Nil,  le  Mississipi,  le  Pô,  le  Rhône,  le  bassin  se  prolonge 
dans  les  terres  d’alluvion  sous  la  forme  d’une  surface  parfaite- 
ment horizontale  jusqu’à  leur  embouchure,  qui  ne  répond  plus 
à l’idée  de  cuve.  L’expression  de  stroomgebied  venant  du  mot 
gebiedi  {empire,  domination,  ressort,  régné  du  fleuve)  est  donc 
plus  complète  et  plus  satisfaisante  à tous  égards.  Pris 
isolément  et  expliqués  par  de  bonnes  définitions,  les  mots 
bassin  et  stroomgebied  peuvent  suffire  aux  besoins  des 
Français  et  des  Flamands,  mais  rapprochés 

Bassin  — Stroomgebied, 

ils  peuvent  provoquer  l’équivoque.  En  effet,  si  le  Français  ne 
peut  tirer  que  l’interprétation  la  plus  favorable  du  parallèle, 
le  Flamand  au  contraire  y trouvera  une  idée  restrictive  parfaite- 
ment inutile.  Aussi  longtemps  que  la  langue  géographique  n’aura 
pas  été  définitivement  fixée,  l’emploi  de  ces  traductions  ne  peut 
avoir  que  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  science,  et  de  même 
que  dans  nos  lois  nous  n’admettons  à l’interprétation  qu’un  seul 
texte  (français  ou  flamand  suivant  la  langue  dans  laquelle  la 
loi  a été  promulguée)  de  même,  à plus  forte  raison,  en  matière 
scientifique,  ne  peut-il  y avoir  qu’une  seule  version. 
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^Z. 

En  résumé  nous  croyons  que: 

La  révision  des  dénominations  et  de  l’ortliograptie  géogra- 
phiques en  usage  s’impose  comme  une  nécessité  supérieure 
pour  le  progrès  de  la  science. 

Il  est  désirable  de  voir  à cet  effet  établir  certaines  règles 
communes,  de  tracer  une  sorte  de  grammaire  générale  qui 
serve  de  guide  aux  géographes. 

Aller  au-delà,  créer  un  dictionnaire  général  des  termes 
géographiques,  serait  dépasser  le  but,  car  le  nombre  en  est 
à peu  près  illimité  et  s’accroît  sans  cesse.  (Un  délégué  anglais 
au  congrès  de  Venise  affirmait  que  le  dictionnaire  géographique 
des  possessions  anglaises  dans  l’Inde  comprend  à lui  seul 
plus  de  24  volumes.) 

Il  est  désirable  que  dans  chaque  pays  il  soit  fait  une 
révision  des  dénominations  officielles  admises,  et  mises  en 
rapport  avec  les  principes  généraux  ; 

Et  que  le  résultat  de  cette  révision  générale  soit  commu- 
niqué au  monde  savant  (spécialement  aux  sociétés  de  géogra- 
phie, suivant  le  vœu  émis  à Venise). 

L’orthographe  et  la  langue  géographiques  se  fixeraient  alors 
par  les  travaux  des  géographes  faisant  autorité  par  leur 
science,  peu  à peu,  comme  se  sont  fixées  toutes  les  langues. 


La  question  des  langues  a le  triste  privilège  de  passionner 
les  masses  et  de  diviser  ceux  que  tout  devrait  unir.  J’ose 
espérer  que  nul  ne  méconnaîtra  la  pensée  qui  m’a  constam- 
ment guidé  dans  la  rédaction  du  travail  qui  précède. 

Flamand  de  naissance,  mais  parlant  le  français,  je  n’ai  aucun 
motif  pour  chercher  à faire  dominer  l’une  des  deux  langues  sur 
l’autre  et  je  suis  tenté  de  dire  avec  un  penseur,  le  comte  de 
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Toulouse-Lautrec,  qui  cherche  à faire  revivre  en  France  le 
provençal,  la  langue  du  Felibrige  : “ Notre  but  est  de  garder, 
» de  faire  aimer  la  langue  de  nos  pères  sur  le  sol  où  ils  ont 
» vécu,  sans  cesser  d’aimer,  de  parler  le  mieux  que  nous  le 
JJ  pouvons,  la  belle  et  illustre  langue  française  qui  a donné  au 
J)  monde  tant  de  chefs-d’œuvre...  « Je  crois  avec  notre  grand 
écrivain  national  Hendrik  Conscience  que  “ l’idéal  de  la  Belgique 
JJ  de  l’avenir  est  pour  nous,  une  nation  composée  de  deux 
>»  races  fraternellement  unies,  jouissant  sur  le  territoire  que 
J*  la  nature  leur  a assigné,  de  droits  égaux  quant  à l’usage 
des  langues.  » Pour  que  cette  égalité  existe,  il  faut  que 
chacun  reste  libre  de  parler  la  langue  qu’il  préféré,  sans 
aucune  contrainte,  et  que  dans  le  monde  officiel  on  fasse 
choix  de  celle  qui  convient  le  mieux  suivant  la  circonstance. 
En  matière  de  géographie,  c’est  l’intérêt  de  la  science  qui 
domine,  et  c’est  le  seul  qui  m’ait  préoccupé  ! 

Il  importe  de  ne  pas  nous  en  écarter,  quel  que  soit  le 
prétexte  qu’on  puisse  faire  valoir,  pour  conserver  à une 
œuvre  aussi  importante  que  celle  des  cartes  de  la  Bourse, 
toute  la  valeur  que  déjà  on  commence,  à lui  reconnaître. 
“ Messieurs,  jj  disait  récemment  en  séance  solennelle,  le 
président  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  nous  voudrions 
JJ  reproduire  et  dépasser  ces  cartes  que  nos  laborieux  et 
JJ  intelligents  voisins  ont  établies  sur  les  murs  de  la  Bourse 

JJ  d’Anvers  dans  l’intérêt  de  leur  expansion  commerciale 

JJ  Nous  voudrions  que  la  seconde  ville  de  France  fut  la 
w première  à produire  une  série  de  cartes  murales  où  l’on 
« saisirait  d’un  simple  coup  d’œil,  non  pas  seulement  le 
JJ  progrès  de  certains  travaux  spéciaux,  mais  ceux  de  tous  les 
vaillants  pionniers  de  la  civilisation  moderne.  Cette  œuvre 
« est  difficile,  beaucoup  même  en  contestent  la  possibilité, 
JJ  mais  c’est  ce  qui  en  établit  le  mieux  la  valeur  et  la 
« convenance.  Nous  oserons  donc  l’essayer jj 


LA  2'  SESSION 


DU 

CONGRÈS  DES  GÉOGRAPHES  ALLEMANDS. 


La  deuxième  session  des  géographes  allemands  se  réunira 
les  12,  13  et  14  avril  1882  à Halle  et  il  y sera  annexée 
une  exposition  géographique.  Le  programme  de  ce  congrès 
comprend,  entre  autres,  les  questions  suivantes,  qui  y seront 
spécialement  étudiées  : 

1.  Résultats  scientifiques  du  voyage  de  la  Gazelle  (marine 
allemande)  examinés  surtout  au  point  de  vue  zoo-géographi- 
que. (Prof.  Studer,  de  Berne.) 

2.  Les  découvertes  dans  Tile  de  Sumatra  depuis  1870. 
(Prof.  Kan,  d’Amsterdam.) 

3.  De  la  soi-disant  influence  de  la  rotation  de  la  terre 
sur  la  configuration  des  lits  des  fleuves.  (Prof.  D^  Zoppritz, 
de  Kœnigsbergj. 

4.  Des  colonies  des  Germains  et  de  leurs  voisins  dans 
l’ouest  de  l’Europe.  (Prof.  D^  Meitzen,  de  Berlin.) 

5.  Du  développement  historique  de  l’enseignement  de  la 
géographie.  (D^  Kropatscheck,  de  Brandebourg.) 

6.  De  l’introduction  de  thèmes  généraux  commerciaux  dans 
l’enseignement  de  la  géographie.  (Prof.  D*"  Paulitschke,  de 
Vienne.) 
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7.  De  l’introduction  des  échelles  métriques  dans  l’ensei- 
gnement de  la  géographie.  (Prof.  D*"  Wagner,  de  Gottingue.) 

8.  Des  rapports  de  l’anthropologie  et  de  l’ethnographie.  (Prof. 
Dr  Gerland,  de  Strashourg). 

9.  L’ethnographie  de  l’Afrique  septentrionale.  (D’’  Nachtigal, 
de  Berlin). 

10.  La  question  polaire.  (D’’  Neumayer,  de  Hambourg). 

11.  Les  lacs  des  hautes  montagnes.  (D''  Fredner,  de  Greifswald). 

12.  De  lû  véritable  définition  du  développement  des  côtes. 
(Dr  Gunther,  d’Ambach). 

13.  L’enseignement  de  la  géographie  dans  ses  rapports  avec 
les  sciences  naturelles  et  sa  place  dans  les  programmes 
d’instruction.  (D^  Schwalbe,  de  Berlin). 

14.  Les  mérites  des  deux  Appian  dans  la  géographie 
scientifique.  (D^  Gunther^  d’Ambach). 

15.  De  la  théorie  des  courants  atmosphériques  de  Guldberg- 
mohn.  (D"  Overbeck,  de  Halle). 

16.  Du  développement  de  la  connaissance  scientifique  de 
l’Allemagne.  (D^  Lebmann,  de  Halle). 

17.  De  l’enseignement  de  la  géographie  astronomique  dans 
les  classes  inférieures  et  moyennes  des  écoles  supérieures. 
(Dr  Kummer,  de  Braunschweig). 


Les  résolutions  que  prendra  ce  congrès  seront  d’un  grand 
intérêt,  car  elles  viseront,  comme  le  montre  l’énumération 
ci-dessus,  un  grand  nombre  de  questions  géographiques  d’une 
haute  importance. 

Il  sera  surtout  très  intéressant  pour  notre  société  de  con- 
naître les  résolutions  qui  seront  prises  à Halle  sur  les 
questions  5,  6,  7,  13  et  17  plus  spécialement  relatives  à 
l’enseignement  et  à la  vulgarisation  des  sciences  géographiques. 

La  question  7 « de  l'introduction  des  échelles  métriques 
dans  l'enseignement  de  la  géographie  w est  particulièrement 
intéressante  pour  la  société  qui  a déjà  pris  position  en  cette 
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matière  par  l’adoption  des  écbelles  simplifiées  des  cartes  de 
la  Bourse. 

C’est  même  l’initiative  d’un  de  nos  membres,  l’auteur  même 
des  cartes,  qui  a provoqué  le  vœu  suivant  du  congrès  de 
Venise,  en  réponse  à la  4®  question  du  VIP  groupe  de  ce 
congrès. 

« Le  congrès  exprime  le  vœu  que  les  cartes  scolaires 
» soient  établies  sur  des  échelles  et  des  rapports  simples, 
n afin  de  pouvoir  donner  une  idée  bien  claire  de  l’extention 
» relative  des  diverses  régions  et  de  pouvoir  facilement  les 
>*  comparer  entre  elles.  » 

La  question  posée  aux  membres  du  congrès  de  Venise  était  : 

« 4e  question.  De  l’utilité  d’adopter  un  système  commun  de 
» couleurs  et  de  signes  conventionnels  pour  indiquèr  les 
« dififérences  de  niveaux  et  autres  accidents  topographiques 

sur  les  cartes  murales  nécessaires  à l’enseignement  de  la 
« géographie.  ?» 

Voici  en  quels  termes  M.  le  capitaine  Ghesquière,  délégué 
de  l’administration  communale  d’Anvers  au  congrès,  s’est 
exprimé  à Venise  sur  cette  question: 

- Je  me  permettrai,  Messieurs,  en  traitant  la  question  posée, 
)3  d’élargir  un  peu  son  cadre  en  examinant  quelles  sont  les 
« qualités  qu’une  bonne  carte  murale  scolaire  doit  remplir. 
» Mais  auparavant  je  poserai  cette  prémice,  généralement 
n admise  aujourd’hui,  que  la  base  de  tout  enseignement 
33  géographique  est  la  description  physique  des  lieux;  partant 
33  de  là,  la  carte  physique  de  la  forme  du  sol  doit  être 
» dans  l’école,  la  carte  principale  à laquelle  le  maître  doit 
» rapporter  tout  son  enseignement.  33 

Les  qualités  principales  des  cartes  scolaires  peuvent  se 
réduire  aux  deux  suivantes  : 

1®  Elles  doivent  être  de  la  plus  grande  simplicité  possible. 

2o  Elles  doivent  avoir  un  cachet  artistique  tel  que  l’image 
présentée  soit  agréable  à la  vue  et  même  saisissante. 


» Les  cartes  scolaires  doivent  être  simples,  claires  et  sobres 
de  détails. 


» Elles  ne  peuvent  donc  être  à la  fois  physiques,  politiques, 
administratives,  judiciaires,  linguistiques  etc.  etc.,  car  de 
deux  choses  l’une,  ou  ces  indications  diverses  seront  toutes 
bien  marquées,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’au  détriment 
de  l’aspect  physique  principal,  ou  bien  elles  consisteront  en 
signes  conventionnels  peu  accentués  et  ne  présenteront  alors 
à l’esprit  aucune  image  bien  nette.  Que  l’on  ait  donc  pour 
chaque  portion  du  globe  une  carte  physique  principale  muette, 
ou  à peu  près,  et  que  chacun  des  points  de  vue  que  l’ensei- 
gnement doit  considérer  soit  indiqué  par  autant  de  cartes 
planimétriques  secondaires.  Il  y a depuis  quelques  années 
une  tendance  marquée  vers  ce  système,  qui  prouve  que  la 
question  est  mûre  et  je  pense  que  le  moment  est  venu 
d’arrêter  un  système  d’une  façon  radicale  et  nette. 

53  II  est  encore  un  autre  genre  de  simplification  qui  pourrait 
faire  l’objet  d’une  décision  du  congrès.  Cette  simplification 
est  celle  des  échelles  employées,  tant  au  point  de  vue  des 
rapports  qu’elles  représentent,  qu’au  point  de  vue  de  leurs 
rapports  réciproques. 


55  Ainsi  je  voudrais  voir  abandonner  définitivement  tous  ces 
rapports  décimaux  qui  sont  les  résultats  des  comparaisons 
de  nombres  complexes  entre  eux,  tels  que  le  pied,  la  verge, 
le  mille,  la  brasse,  etc.  De  plus  le  rapport  qui  représente 
l’échelle  d’une  carte,  pour  être  vraiment  simple  et  pratique 
doit  être  tel  que  les  distances  métriques,  hectomètre,  kilo- 
mètre, lieue,  soient  représentées  par  des  fractions  entières 

du  mètre.  Aussi  les  échelles  de 


1 


1 


100,000,  500,000,  250,000 


sont 


bonnes  car  10  kilomètres  y sont  représentés  par  1,  2 ou 

4 centimètres,  tandis  que  les  échelles  de  ou 

sont  défectueuses,  car  10  kilomètres  y sont  représentés  par 
7,142...  ou  6,25  centimètres. 


« Il  serait  en  outre  indispensable  d’adopter  entre  les  diffé- 
rentes cartes  nécessaires  à l’enseignement,  des  rapports  de 
grandeurs  très  simples. 

« C’est  ainsi  par  exemple,  que  si  la  carte  murale  d’Europe 
est  à les  cartes  des  autres  continents  devraient  être 

uniformément  à ^ et  les  cartes  correspoudantes  des 

atlas  scolaires  seraient  alors  à 

« Ces  simplifications  des  échelles  sont  absolument  néces- 
saires pour  que  les  écoliers  puissent  saisir  non  seulement 
les  formes  ou  configurations,  mais  encore  les  étendues 
relatives. 

n C’est  en  effet  sur  la  comparaison  facile  des  étendues 
que  doit  être  basée  l’exposition  générale  des  grands  faits 
que  la  statistique  géographique  à mis  en  lumière,  et  qui 
forment  le  corps  de  doctrine  de  la  géographie  raisonnée 
moderne. 

» La  deuxième  qualité  des  cartes  scolaires  réside  dans  ce 
que  j’appelle  le  côté  artistique,  c’est-à-dire  dans  un  choix 
heureux  de  couleurs  et  de  signes  conventionnels, 
n Comme  couleurs,  je  voudrais  voir  employer  pour  les 
cartes  physiques,  à l’exclusion  de  toutes  autres,  le  brun 
légèrement  doré  pour  les  terres  et  le  bleu  azuré  ou  un 
peu  verdi,  pour  les  mers. 

Ces  deux  couleurs  ont  l’avantage  de  ne  pas  changer  à 
la  lumière  du  gaz  ou  des  lampes. 

7»  Les  teintes  brunes  doivent  être  graduées  selon  l’altitude 
en  plaçant  la  teinte  la  plus  pâle  près  des  côtes.  Il  faut 
avoir  soin  de  conserver  à toutes  les  teintes  le  même  ton, 
l’intensité  seule  peut  varier.  Le  blanc  pur  sera  réservé 
à l’indication  des  glaciers  quand  il  y aura  lieu,  et  le  vert  sera 
la  teinte  conventionnelle  des  pays  situés  en  dessous  du 
niveau  des  mers. 
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» Dans  beaucoup  de  cartes  le  vert  est  employé  pour  pre- 
mière teinte  d’altitude  supérieure  à 0. 

« Il  y a,  me  semble-t-il,  k cette  dernière  manière  de  pro- 
céder un  véritable  inconvénient,  maintenant  surtout  que  la 
méthode  de  renseignement  de  la  géographie  par  la  topo- 
graphie se  généralise.  En  effet,  en  topographie  le  vert  uni 
représente  les  prairies,  lieux  souvent  bas  et  inondables, 
tandis  qivemplo3^é  comme  elle  l’est  dans  certaines  cartes 
géographiques,  cette  nuance  recouvre  la  plupart  du  temps 
des  terrains  relativement  élevés,  ce  qui  constitue  une  confusion 
entre  la  valeur  des  signes  conventionnels  de  la  topographie 
et  de  la  géographie.  Il  vaut  mieux  l’éviter. 

5)  Pour  les  mers,  il  me  paraît  préférable  de  disposer  les  teintes 
azurées  qui  indiquent  les  différentes  profondeurs  de  telle 
sorte  que  la  plus  sombre  soit  près  des  côtes. et  la  plus 
pâle  à l’endroit  le  plus  profond.  Cette  méthode  a sur  le 
procédé  universel,  l’avantage  de  permettre  de  détailler  nette- 
ment la  ligne  des  côtes  sans  être  obligé  de  la  renforcer 
par  un  trait  fort,  qui  nuirait  au  fini  des  détails.  En  effet 
l’opposition  de  la  teinte  bleu  foncé  joignant  partout  la  teinte 
brune  la  plus  pâle  rendra  parfaitement  visible  le  trait  de 
côte  si  mince  et  si  délié  qu’il  soit. 

n D’ailleurs  le  procédé  qui  consiste  à augmenter  l’intensité 
du  bleu  avec  la  profondeur  des  mers  a cet  inconvénient 
d’être  l’inverse  de  celui  employé  généralement  pour  les 
terres,  et  par  lequel  toute  tache  sombre  indique  une  montagne  ; 
de  même  toute  tache  sombre  au  milieu  des  mers  peut  faire 
croire  â une  montagne  marine  et  l’on  est  enclin  à chercher 
au  milieu  son  sommet,  c’est-à-dire  une  île.  « 
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P.  S.  En  corrigeant  la  dernière  épreuve  de  cette  livraison 
nous  recevons  le  Cahier  du  mois  de  mars  des  Mittheilungen 
de  Petermann.  Nous  avons  été  heureux  d’y  voir  que  dans 
la  61“®  édition  de  l’Atlas  scolaire  de  Stieler,  qui  vient  de 
paraître,  on  s’est  conformé  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès 
de  Venise  et  que  les  cartes,  qui  toutes  ont  été  renouvelées, 
y sont  à des  échelles  uniformes  et  proportionnelles,  dans 
le  rapport  1,  2,  4,  3 et  9,  tandis  que  les  cartons  ont  une 
échelle  10  fois  plus  grande  que  la  carte  qu’ils  accompagnent. 
Cette  réforme  préconisée  d’abord  par  la  Société  de  géographie 
d’Anvers  il  y a six  ou  sept  ans,  a été  pour  la  première 
fois,  appliquée  rigoureusement  aux  cartes  de  la  Bourse.  La 
nouvelle  application  que  la  célèbre  maison  Perthès  vient 
de  faire  du  même  principe  dans  un  atlas  aussi  populaire 
que  le  petit  Stieler,  contribuera  certainement  à en  propager 
l’usage,  et  il  est  à prévoir  qu’avant  peu  d’années  tous  les 
cartographes  finiront  par  l’adopter,  au  moins  dans  les  atlas 
destinés  à l’enseignement. 
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